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LES  PEINTKKS  DE  VVSES  (ilU.CS 


I 

Comment  t.ks  dessins  de  vases  représentent  t/iiistotre 
de  la  peinture  grecque. 

.le  liai  pas  écrit  co  livre  pour  les  pr(jtessionnol^  do 
l'arcliéuloLiie.  En  parlant  tle  iJouris,  je  me  suis  proposé 
lie  donner  au  grand  public  une  idée  des  qualités  maî- 
tresses de  la  peinture  grecque. 

On  se  demandera  alors  pour([uoi  ce  petit  livre  n'est 
pas  intitulé  Polygnote  ow  Parrliasios'l  Puisiiu'il  s'agit  de 
la  peinture  antique,  comment  ne  pas  choisir  l'étude  d'un 
homme  célèbre  dont  les  œuvres  caractériseraient  l'art  de 
son  temps? 

La  réponse  est  simple.  Nous  n'avons  conservé  aucune 
peinture  originale  des  maîtres  ([iii.  à  côté  des  sculpteurs 
Phidias,  Polyclèle,  Praxitèle  et  Lysippe,  ont  illustrt'  les 
siècles  de  Périclès  et  d'Alexandre.  Pas  un  morceau  de 
leurs  tableaux,  pas  un  coin  de  leurs  fresques  n'a  échappé 


6  DOUHIS. 

à  la  destruction.  Par  un  hasard  malheureux,  la  période  la 
plus  glorieuse  de  la  peinture  grecque  reste  obstinément 
close  à  nos  regards.  Les  récentes  découvertes  de  Mycènes, 
de  Tyrinthe,  de  Crète  et  de  Milo,  nous  ont  révélé  les  sur- 
prenantes compositions  de  Tàge  préhellénique  ;  elles  nous 
ont  rendu  des  fresques  contemporaines  de  Minos  et 
d  Agamemnon.  D'autre  part,  depuis  plus  d'un  siècle,  les 
fouilles  de  Pompéi  et  d'ilerculanum  ont  fait  connaître 
en  détail  la  décoration  des  maisons  romaines  au  temps 
d'Auguste  et  de  Titus.  Entre  ces  deux  époques,  séparées 
par  quinze  ou  vingt  siècles,  c'est  la  nuit,  un  trou  noir  que 
ne  suffisent  pas  à  combler  quelques  dalles  conservées  au 
musée  d'Athènes,  pâles  vestiges  des  monuments  funé- 
raires qui,  dans  la  nécropole  du  Céramique,  retraçaient  la 
vie  et  la  physionomie  des  défunts  sous  forme  de  fresques 
peintes  sur  marbre. 

Restent  les  textes.  Pausanias,  Pline,  Lucien  et  d'autres 
ont  énuméré  ou  décrit  les  œuvres  célèbres  de  la  peinture 
antique  et  marqué  en  quelques  traits  les  qualités  distinc- 
tives  lies  maîtres.  La  technique  même  est  mentionnée 
et  analysée  en  certains  passages.  On  peut  donc,  à  l'aide 
de  cette  littérature,  retracer  d'une  façon  générale  l'his- 
toire de  la  peinture  antique,  et  c'est  surtout  d'après  ces 
documents  que  sont  écrits  des  livres  classiques  comme  la 
Geschichte  der  Kumtlcr  àaX^Ywnn  et  la  Geschichle  dcr  Ma- 
lerci  de  Woltnuinn.  L"ulilil(''  de  ces  ouvrages  est  incontes- 
table pour  connaître  les  données  foiidamenlales  du  sujet. 

Mais  est-il  besoin  d'ajouter  ([ue  riiisloire  faite  sur  des 


DOIHIS.  7 

textes,  llKMIir  ;i  |)[iii  \  ('■(•  (|i'i|  iic|i|  lic^  il  I11-.I  r;il  i(  pIlsciM  plil  lil(''CS 
à  Poill  |ii'i  cl  ;i  1  |c|(|||;iii  mil.  [M'clif  |i,ii'  uni"  mtIiiTcsSC 
excessi\  (' ?  (Jm-  MT.iil  l;i  Icrliin'  d'iiii  li\rc  sur  l!;i  |ili;ir'I 
ou  sur  Miclii'l-Aiii:"'  |H)iii-  i|iii  na  11  i;ni  jamais  vu  11  m-  m- 11  le 
ci'll\  vr  (If  (■(•>  (|cil\   ail  i^^lcs  ? 

hc  |iliis.  les  rc'iisriuiiciiiciils  i|('-~  aiilciii'--  anciens,  loin 
(l'iMrc  |ii'i''cis  et  cuniiilcl--,  -oui  ilnnc  hrirvelé  ilésespé- 
l'anlc  :  le  pins  soiiNcnl,  le  siijel  du  lali|e;iii,  le  nom  ilc 
I  aiitcnr.  -diil  meii[ii.iiiii'>  en  Iruis  mois.  Supiiosons  (jiie 
dans  deux  mille  ans  nos  ari'i('>re-ncveux,  rctrouvaul  nn 
(luiile  de  vo\ai;enrs,  v  lisenl  :  le  Unis  sacré  des  Muscs, 
|)ar  Pn\is  de  (!lia\aiiiie>.  <Jiie  lii'cronl-iU  de  là  >iii'  la 
composition  du  tuldeau  ou  sur  le  lalenl  de  raiilcnr  ?  Telle 
est  notre  situation  pour  quaulitc'  «{'(envrcs  uutiquo.  VX 
si,  dans  certains  cas,  la  descriidioii  est  abondanle, 
comme  dans  le  passage  où  l*ansanias  éuumère  Ions  les 
personnages  des  deux  fresques  de  l'olygnote  à  l>(d plies, 
V Evocation  des  Morts  cl  la  Prisr  do  Troie,  l'obscurité  n'en 
reste  pas  moins  profonde  pour  la  di-pnsilion  des  figures, 
leur  physionomie,  leuis  altiUides,  la  lecliui<|ue  des  cou- 
leurs, etc. 

Grâce  à  lallention  donnée  aux  vases  peints,  on  a  pu 
auji'Ui'd'iiiii  oi'ienlci'  l'Iii-loire  de  la  pcinlure  vers  une 
voie  nouvelle  et  éelaiier  d'un  jour  un  peu  plus  vif  le 
style  e(  la  eompo>iliun  de.'-  lal)leaux  grecs.  Le  livi'e  de 
M.  l'anl  (iirard.  la  Pri)thir('  anliquc,  en  est  un  exemple  : 
presque  lt)ule  rilln>lral  inn  des  cliapilres  consacrés  à  la 
Grèce  cla^siqne  e>l    tii'ce  du   dceoi'  des   vases.  \L\\  ellet, 
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pour  reprendre  la  comparaison  faite  plus  haut,  celui 
qui  ne  connaîtrait  rien  de  Raphaël,  mais  qui  aurait  vu 
des  faïences  d'Urbino  reproduisant  certaines  œuvres 
de  son  temps,  serait  déjà  beaucoup  plus  capable  de  com- 
prendre sa  composition  et  son  style.  Il  lui  manquerait, 
sans  doute,  beaucoup  de  choses  encore.  11  ne  se  représen- 
terait ni  l'harmonie  des  couleurs,  ni  la  noblesse  et  la 
pureté  du  dessin.  C'est  aussi,  hélas  !  ce  que  nous  devons 
nous  dire  en  comparant  une  peinture  de  vase  grec  aux 
œuvres  perdues  d'un  Polygnote  ou  d'un  Zeuxis.  Nous 
n'avons  que  le  reflet  d'un  art  disparu. 

J'ajouterai  cependant  que  la  différence  devait  être 
moins  grande  entre  les  industriels  grecs  et  leurs  modèles. 
Je  n'en  puis  pas  donner  des  preuves  matérielles,  mais 
cette  conviction  résulte  de  tous  les  détails  que  nous 
allons  exposer.  D'une  part,  l'industriel  attique  a  été  doué, 
pour  l'art  du  dessin  et  le  sens  du  style,  comme  rarement 
personne  le  fut.  D'autre  part,  la  fresque  antique,  surtout 
au  v'  siècle,  n'était  qu'un  dessin  enluminé,  exécuté  en 
teintes  plates,  sans  modelé.  Par  conséquent,  entre  l'imita- 
tion industrielle  et  l'original,  il  n'y  avait  pas  l'abîme  qui, 
dans  les  temps  modernes,  sépare  une  reproduction  due  à 
des  moyens  mécaniques  et  la  peinture  faite  avec  toutes 
les  nuances  des  tonalités  savantes  et  du  clair-obscur. 
En  Grèce,  peintre  de  grands  tableaux  ou  peintre  de  vases, 
l'artiste  est  avant  tout  un  dessinateur.  Il  y  a  là  une  com- 
mune mesure  qui  rap|)roche  les  dislances. 

Ainsi,  dans  la  pénurie  où  nous  sommes  des  originaux. 
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iKiii-  ilc\  oii^  ilcsci'inlri'  (I  un  ilcui't'  <'l  ri-rniirir  .-iiix  l'.iliri- 
Ciiiil>  ili'  Mises  |i(Uir  riiIrcN  (lir  ce  ijui'  lui  j'ai'l  |ii,l  n  i;t| 
nu\    Im',iu\  Icuips  de  la  (  irrcf  (•|a^-i(|  uc 

.M;ii>  iri  se  jiii-c  une  aulic  (|  uc-l  nui.  l'aruii  li's  iioni- 
lircux  noms  d  aili-lcs  (|ui  si-  |U'i''M'iili'nl  a  rr>|iri|.  (|ua[i<l 
on  M'ul  lr;iilt'r  (!<■  la  ccianiiiiur  i:r.'C(|ui',  iclui  de  huuri-- 
osl-il  le  |iliis  iin|iMi-|anl..'  Il  l'.iit  |iarli('  de  la  pli-iiidc  (|ui. 
entre  rex|)iilsiuii  du  lyraii  llippius  ."illl  av.  J.-C;  et  les 
giierr(>s  inédi(nii><  'i!t0-t7'.>  .  a  porh'-  à  son  itoiiil  culminant 
la  lalirii-alidu  de  la  pdterie  alliiMiieiine  :  ceitendanl.  à  côté 
i\r  lui.  nn  eile  des  l'inules  coniuie  lji|dii'<)nios  nu  Hrygos, 
(|ui  passeni  pour  plus  habiles  on  niii'ux  inspin'-s  dans 
leurs  (MMsilions.  l'()iir(|U(ii  l'aire  à  I)nuiis  riininieuf  peut- 
être  inattendu  de  le  choisir  coniiuv  le  i\pe  le  plus  ex- 
pressir  du  peintre  ^rec? 

En  voici  la  raison.  Nous  connaissons  actuellement 
une  eeiilaine  île  iiiiiu--de  t'ii  liricau  Is  onde  (l(''Corateurs  de 
vases.  Ceux  ipii  in'us  ont  laissé  les  plus  nomlu-eux  spi''- 
cimens  de  leur  industrie,  }»endanl  la  période  du  heau 
style,  sout  Euphronios,  Douris,  Uiéron  et  Brygos.  lui  lais- 
sant de  vnir  les  simples  IVaiiments  et  en  ne  com[)tant  (jue 
les  morceaux  propices  à  une  (''Unie  sériiMise,  du  incmier 
on  possède  dix  (euvres  signées,  du  troisième  vinul.  du 
(piatiiènie  liiiil.  I»e  houiis  on  en  connaît  \ini:t-huit. 

La  supériorité  ilu  uomljre  légitimerait  di'jii  noti-e  choi.x. 
Mais  une  autre  considération,  plus  importante  encore, 
s'ajoute  ;i  la  pri-cédente.  Ees  fabricants  île  vases  ont 
iliverses   lïujons  d'estampiller  h-urs    produit^.   ll>    Iracent 
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au  pinceau  leur  nom  sur  la  panse  du  vase  ;  ou  bien  ils 
l'incisent  en  fines  lettres  sur  le  pied  ou  sur  l'anse.  La 
formule  dont  ils  font  suivre  leur  nom  est  variable  :  «  un 
tel  a  fait  »  ou  bien  «  un  tel  a  peint  ».  Il  ne  peut  pas  y 
avoir  d'incertitude  sur  le  sens  de  la  dernière  phrase  :  il 
s'agit  du  décorateur  qui  a  exécuté  les  tableaux  ornant  le 
vase.  Mais  cette  expression  est  beaucoup  moins  fréquente 
que  la  première,  qui  a  prêté  à  de  nombreuses  discus- 
sions. Un  tel  a  fait?  Est-ce  une  façon  plus  elliptique  de 
désigner  le  décor?  ou  bien  est-ce  le  potier  qui  parle, 
par  opposition  au  peintre  décorateur?  Ou  encore,  est-ce 
le  môme  qui  a  façonné  le  vase  et  qui  ensuite  l'a  dé- 
coré? Est-ce  le  patron,  le  chef  d'atelier,  qui  dirige 
l'ensemble  de  la  fabrication  et  qui,  après  avoir  fait 
exécuter,  sous  sa  surveillance  et  d'après  ses  plans, 
les  différentes  opérations  du  façonnage,  du  décor,  de  la 
cuisson,  appose  sur  le  produit  sorti  de  sa  maison  une 
sorte  d'estampille  commerciale?  Toutes  ces  opinions  ont 
été  successivement  soutenues.  On  ne  peut  pas  dire 
que  le  problème  soit  complètement  éclairci.  Il  en  résulte 
que  pour  beaucoup  de  céramistes  on  risque  fort  de  se 
tromper  en  disant  que  telle  peinture  est  de  leurs  mains, 
quand  le  vase  ne  porte  pas  la  mention  explicite  qui  a 
trait  au  décor. 

La  conclusion  inéluctable  est  que,  pour  raisonner  avec 
certitude  sur  les  peintres  de  vases,  nous  ne  devons  nous 
fier  qu'à  une  formule  :  iin  tel  a  peint.  Or,  dans  le  groupe 
le  plus  en  vue  des  céramistes  du  v*"  siècle,  Douris  est  celui 


c 
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<|iii  l'cmplil  le  tni(Mi\  ccllf  ((iinlitioii  et  hmus  i|<''I);irM-;i<-(»  de 
luiile  iii(|iiii'tiule  il  ce  sujt'l.  11  est  laNiiciiil  d  pcul  laiMui- 
ner  ou  l'aire  façonner  sous  sa  dirtH-lion  um-  iMjlcrir  :  Ir 
musée  lie  llnixrljfs  possèili-  iiii  caiilli.irc  (|iir  hmirisa 
l'ait  "  lii:.  I  .  .Mai>  il  ol  Miilciiit  ilc»iiiatciir  cl  il  exé- 
cule  liii-inènie  le  tiéeor,  car  lo  \  inulliuit  xascs  dont 
inMi^  avons  pai'lé.  y  compris  le  cautliair  dr  l!iii\(d|rs, 
piirtent  la  meiilidu  :  "  I)(turis  a  peint  .  I^upliruuiio  lui- 
même,  ;uu|uel  -M.  Klein  a  consacré  un  livre  (|ui  a  rendu 
cet  article  eélMire.  <d  (|iii  jinur  licauciuij)  de  gens  repré- 
senie  le  peintre  de  vase>  jiar  evcidleiiee.  n  a  si^né  comme 
(lessinalenr  (|ne  trois  ou  quatre  vases  et  sept  comme 
fabricant,  li  ne  présente  donc  pas,  comme  peintre,  des 
éléments  d'étude  aussi  nombreux  et  aussi  variés  que  Dou- 
ris  dont  on  piMi  t  suivre,  en  (|n(d(|ue  sorte  toute  la  carrière, 
à  travers  une  ('tonnante  diversité  de  styles  et  de  compo- 
sitions. iNiliei'ei  peintre,  houri'-  réalise  la  dualiU'  néces- 
saire à  nn  elnd'  de  l'abricjue  ;  peintre  et  dessinateur  avant 
tout,  il  répond  le  mieux  au  désir  que  nous  avons  de 
trouver  dans  le  décor  des  vases  peints  un  rellet  du 
grand  art  conlempoi'ain.  \oil;i  |ionr(jnui  il  nous  a  semblé 
que  le  choix  de  son  nom  s  imposait. 

IT 

CoMdMON    SOCTM.i:    Ii'l  >    l'KINTKK   DF:   VASES    A    AtFIÈXES. 

(Ml    n'allendra  jia- de  nous  une    biographie   de    houris. 
Aucun   auteur  classique  n"a  janiai>  lait  à  un  de  ces  céra- 
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mistes  l'honneur  de  mentionner  même  son  nom.  Quel- 
ques brèves  allusions  au  métier,  quelques  inscriptions 
rappelant  leurs  dédicaces  dans  les  sanctuaires,  voilà  tout 
ce  que  la  littérature  antique  nous  a  laissé.  Les  vases  eux- 
mêmes  et  les  inscriptions  qui  y  sont  tracées  sont  encore 
les  plus  clairs  témoignages  que  nous  possédions.  Là  en- 
core, il  faut  cheminer  avec  prudence  et  ne  pas  glisser  sur 
la  pente  facile  du  roman.  Un  savant  allemand  a  supposé 
qu'Euthymidès,  potier  en  renom  du  v""  siècle  et  contem- 
porain de  Douris,  devait  être  mort  jeune,  tandis  que  son 
rival  Euphronios  avait  fourni  une  longue  carrière  et  était 
parvenu  à  un  âge  avancé.  11  oublie  que  le  hasard  seul  des 
découvertes  restreint  ou  augmente  le  nombre  des  vases 
signés  que  nous  plaçons  sous  le  nom  de  tel  ou  tel  artiste, 
et  que  nous  sommes  fort  loin  d'embrasser  d'un  coup  d'œil 
la  production  complète  d'un  fabricant.  Euthymidèsa  peut- 
être  beaucoup  plus  produit  qu'Euphronios  ;  seulement 
nous  n'avons  gardé  de  lui  que  sept  poteries.  Une  enquête 
sur  la  vie  des  peintres  de  vases  ne  peut  envisager  que 
les  conditions  générales  de  cette  existence.  Toute  déduc- 
tion sur  des  faits  particuliers  est  forcément  Imaginative 
et   romanesque. 

Un  fait  important,  que  les  historiens  modernes  ont 
bien  mis  en  lumière,  c'est  qu'à  Athènes,  comme  dans 
d'autres  cités  grecques,  le  commerce  était  surtout  entre 
les  mains  de  ceux  qu'on  appelait  les  mrtcqnes,  c'est-à- 
dire  les  étrangers  domiciliés  dans  la  ville  ot  admis  à 
certains  droits  politiques  que  réglaient  des  lois  spéciales. 
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AIIh'IK''^  |i;i^-;iit  |)(iiir  ;ivi>ir  un  r(''L;iiiir  [Kii-liiMiliri-ctuciil 
(Idll  \  l'I  lu  \  ni;i  lilc  au  \  Il  II' Il '(|  lies,  et  (1rs  le  |i'iU|is  (le  Soi  oïl, 
;iu  (lire  Ar  l'lulan|m',  les  clraiigors  allUirrcnl  dans  cellc! 
cilr  lih /'raie  ([iii  leur  ollVail  de  sérioux  avanlai^cs  d'iiis- 
lallatioii. 

On  calcule  (|iiau  lfiii|ts  delà  uiuTi'c  du  l'idn|)<  luiièsc 
(4.'{1  av.  .!.-(;.,  le  nruiibre  dt's  iiu''l('(|ues  devait  sc'dcvor 
àî)()l)()(l  coulfc  121111011  ciloyens,  ce  qui  est  une  propor- 
tion ('UoriHc.  Xdus  pouvons  donc  croire  (|uc  heanconp 
de  laluicaiils  de  vases,  an  comnn'ncemenl  du  \'  siècle, 
(^talent  des  ('[rangers  ou  issus  de  laniil les  étrangères.  Cette 
li\  pollièse  est  d'ailleurs  eonlirnu'e  par  les  noms  mêmes  des 
potiers,  où  vilneul  [)arlois  certaines  sonorités  exotiques  : 
Skythès  (le  Scythe  \  Lydos  (le  Lydien),  Amasis  (nom 
d'un  pharaon  égyptien  du  vi"  siècle),  Colchos  (habitant  de 
la  Colehide,,  Thrax  le  Tlirace\  Sikanos  et  Sikélos  (le  Si- 
cilien), lirygos  fnoiii  île  peuplade  macédonienne  ou  illy- 
riernie).  elc.  Ou  lit  aussi  dautres  noms  jiui'emeul 
grecs  ou  allii|ui's  :  (ditias,  Ergotimos,  Nicosthénès, 
Epiclétos,  l*ain[diaios,  lùiphronios,  Iliéron,  Mégaclès,  etc. 
En  certains  cas,  le  fabricant  fait  suivre  son  nom  de  son 
patronyuii(|ue  :  Cléoménès  est  fils  de  Nicias  ;  Euthymidès 
est  lils  de  i'olios.  (  !el  II'  uieulion  iiiilii|iic  uu  Ihuniue  libre 
et  citoyen  d'Atlièiio.  ()u  trou\i'  uu'iue  une  l'ois  la  men- 
tion du  dcuiolii|ue:  .\icia>.  (ils  d'Ilermoclès,  du  dème 
d  Auaphlyslos.  .Nous  entrevoxoii-  une  société  oii  les 
citoyens  proprement  dits  se  mêlent  a  Ai-  nombreux  étran- 
gers naturalisés.   Il    est    vi'aiseiiildalile    (juils    emploient 
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aussi  des  esclaves  ou  des  allrancliis,  dont  on  devine  la 
présence  à  travers  des  sobriquets  comme  Paidikos 
(le  bel  enfant),  Smikros  (le  potil),  Mys  (le  rat).  Le  nom 
de  Douris  ne  paraît  pas  èlre  altique;  il  est  peuL-ètre  sa- 
mien.  On  l'écrit  toujours  Boris  sur  les  vases  ;  à  cette  époque 
la  diphtongue  on  s'exprimait  par  un  simple  o.  Le  nom  de 
Doris  n  existe  pas  dans  l'onomastique  des  noms  d'hommes 
qui  nous  est  parvenue,  tandis  que  celui  de  Douris  est 
bien  connu  et  régulier.  Il  se  pourrait  qu'il  Cùt  d'origine 
ionienne. 

En  résumé,  le  Céramique  d'Athènes  devait  former  un 
quartier  à  part,  un  petit  monde  où  se  coudoyaient  toutes 
sortes  de  gens  appartenant  à  des  races  et  à  des  sociétés 
ditrércntes  :  le  patron,  directeur  de  la  fabrication  et 
homme  de  métier,  capable  de  façonner  le  vase  comme  de 
le  peindre,  composant  les  modèles  des  formes,  des  orne- 
ments et  des  sujets  ;  ses  collaborateurs,  admis  parfois 
aux  honneurs  de  la  signature,  occupés  sous  sa  direction 
au  façonnage  et  au  décor  de  la  poterie  (parmi  eux  pre- 
naient même  place  des  femmes,  comme  nous  le  voyons 
dans  une  jolie  peinture  de  vase  (fig.  2)  qui  sera  décrite 
plus  loin);  enlin  les  ouvriers,  les  manœuvres  employés  au 
pétrissage  dos  argiles,  à  la  préparation  dos  vernis  et  des 
couleurs,  à  la  surveillance  des  fours,  au  transport  de  ma- 
tériel, etc.  Que  l'on  compare  l'organisation  d'une  indus- 
trie céramique  moderne  :  on  y  trouvera  h  peu  près  les 
mêmes  éléments  etces  trois  couches  superposées. 

11  faut  naturellement  se  représenter  les  ciioses  en  tîrèce 
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Sous  iiii  ;is|)('cl  jilii'^  in<H|i'-.|i' :  I  iiil  rf|ii"is('  csl  iii(iiili''c  ;i 
boaiU'oiip  moins  (le  IV.ii'^,  !(••>  en  |iil;iii\  ^mil  |il  iiN  r,ii  lilc-,  le 
porsoiHit'l  rt'duil  au  sliid  iic(('>>;iirf.  Siiilmil  il  t.tul  cm 
sidérer  (|iio  la  (livision  ilii  Inivail  rsl  l)c;iiiiiiti|i  iii(hii< 
ri_U(Mir(Mi--r  ilans  l'iiiil  i(|iiil('  (|iic  clic/  imhi-,.  Le  iiiciiic 
Immuimc  cliiil  c;i|t;ili|c  (le  Ix'so^'iK's  divcrsos;  siiivaiil  ^nn 
iiilcjji-ciicc  cl  sa  caiiacih''.  on  dcvail  J'cinpInNcr  à  |)|ii 
>icnis  làclio.  Il  II  y  avait  riiMi  dr  ci-  «  luacliinisnu'  •' (|ni, 
anjoiinl  lini,  a  |)a>'-(''  des  ciiiiins  à  riioiiinie  iiiènie  cl  (|iii, 
|»o(ir  plus  de  |)i'(''ci<ion  (d  de  l'apidi  (('•.  i^ole  ron\rier  dan-^ 
un  coin  de  la  talirical  ion,  >aii>  lui  l'aire  connaili'c  le  re>|e. 
Sans  donle,  la  liiérandiic  sociale  exislail  (d  pesail  ionrdi'- 
ment  sur  l'individu  :  èlie  ciloyen.  nn'dèipie  ou  esclave, 
reprcsoTilail  des  rondilion-^  d Cxislcncc  proloudénient  ilis- 
seinldaMes  ipii  cicvaienl  entre  les  classes  des  barrières 
autrenn'nl  loiniidalilc^  (pie  jc^  ii(~dre^.  Mais,  dans  l'exer- 
cice tie  larl  on  de  I  indnslrie.  la  \  ie  i\i->  anciens  se  pré- 
sente sous  un  aspect  sini^ulièrcnn-nl  démocratique  ;  l'ou- 
vrier devait  paTdi(dper  l)(<anconp  |dnsque  les  nôtres  aux 
besognes  intellecliiellc>  cl  s  inilicr  à  tous  les  di'daiU  du 
métier,  (l'est  aussi  ce  qui  assure  à  larl  indn>lriid  des 
Grecs  une  sn|)(''rioril»''  niar(|uée.  Si  modeste  que  soit 
Tcenvre,  on  \  seul  \i\re  une  inlcllii^cnce.  l/iii^loire  des 
vases,  eu  particulici\  est  suj;i;estive  à  cet  égard.  .Nulle  paid 
on  n'y  trouvera  la  Iri^ideur  d'un  travail  mécanicpu',  la 
banalité  de  la  copie  r(''pétée  à  saliidc  Tous  ne  sont  jias  des 
chefs-d'(cnvre,  lanl  s'en  l'anl.  Anciin  n'est  coiupb'lenient 
dénué  de  [)ersonnalil('',  id    la  nicMlenre  preuve,  c'e-t  (pie 
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deux  vases  peints  grecs,  absolument  identiques,  n'existent 

pas. 

Métèque  ou  citoyen,  nous  pouvons  nous  représenter 
Douris  comme  un  de  ces  fabricants  qui,  par  leur  savoir  et 
leur  travail,  avaient  conquis  une  place  importante  dans 
la  cité  et  dirigeaient  dans  le  quartier  du  Céramique,  près 
de  la  porte  du  Dipylon  et  aux  abords  mêmes  de  la  nécro- 
pole, quelqu'une  de  ces  florissantes  fabriques,  dont  les 
produits  allaient  porter  au  loin  le  renom  du  goût  attique. 

On  sait,  en  eflet,  que  la  grande  majorité  des  vases 
grecs  ont  été  recueillis  dans  les  nécropoles  d'Etrurie  où, 
après  avoir  servi  à  l'usage  des  familles  dans  les  banquets 
et  dans  les  cérémonies  religieuses,  ils  formaient  le  mo- 
bilier des  morts.  Sur  beaucoup  d'autres  points  du 
monde  antique  on  a  fait  des  découvertes  du  même 
genre  :  dans  les  îles,  en  Sicile,  à  Rhodes,  à  Milo;  sur  la 
côte  d'Afrique,  en  Cyrénaïque  ;  en  Chersonèse  de 
Thrace  et  jusqu'en  Crimée.  Mais  nulle  part,  on  n'a  fait 
de  plus  riches  trouvailles  qu'en  Etrurie  :  ce  fut  le  mar- 
ché préféré  des  Attiques  pendant  tout  le  vi"  et  la  plus 
grande  partie  du  v°  siècle.  Après  la  désastreuse  guerre 
de  Sicile,  quand  les  communications  furent  coupées  avec 
la  mer  Tyrrhénienne,  ils  se  rabattirent  sur  l'Italie  méri- 
dionale, les  îles,  l'Afrique  et  les  colonies  scythes.  Le 
commerce  des  poteries  ne  se  bornait  donc  pas  à  une  vente 
sur  place,  aux  clients  d'Athènes  et  des  environs.  La  partie 
la  plus  importante  et  la  plus  fructueuse»  de  celle  in- 
dustrie  consistait    en    exportations    lointaines.   Ce    (juc 
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(Coupe  de  IMiinlias.  au  Musée  de  Ballimore.) 
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nous  ;i|i|>(M()iis  aujniird  liiii  ■■  l'artiilc  de  l'ari^  ■,  n''[(ainlii 
en  loii-  liiMi\,  raiiprllc  un  jm-ii  la  laveur  dniil  juiiissuicnl 
ios  proiliiiU  alliquos  de  celle  époijue.  Un  y  devait  l'éuliser 
de  Iri^s  importants  Ijénc'liees. 

.\|iiiil(iii^  <|ii''  l'i'  CDiii  nii-rci'  l'Iail  lii''  à  d'aiilie-  iiidiis- 
ti'ii'^.  |in)S|)èi'es.  <)ii  auiail  torl  de  coiisidi'n'r  le  va-e  peiiil 
eMiiiiiie  1111  liil)i'lii|,  une  sorle  de  poLiche  destinée  à  récréer 
les  yeux  tie  dilellaiiles  et  d'artistes,  comme  aujourd'hui 
les  porcelaines  de  Chine  et  les  grès  du  Japon.  Il  n'y  avait 
pas  de  bibelots  chez  les  Tirées,  (in  peul  nuMiie  dire  ([n'il 
n\  a\ail  jias  daniali'iir  d'ail  ni  de  colleclinniienr.  1,  iililo 
a  été  la  base  uirh|iii>  de  larl  ;  il  on  lui  la  force  et  la  santé. 
Je  ne  crois  même  pas  (ju'au  v'  siècle  on  ail  jamais  fait 
une  statue  pour  le  seul  plaisir  de  créer  nne  œuvre  belle. 
Chaqne  objet  d'art  avail  une  destination  pratique  etn'exis- 
tail  ([u  en  verlii  d  nu  be-oin  :  oll'randes  aux  tlieux,  consé- 
crations de  vicloires,  ustensiles  dans  la  maison,  ex-voto 
dans  les  laraires  et  dans  les  tombeaux.  A  plus  forte  raison, 
l'art  industriel  était  lié  intimement  à  des  raisons  de  néces- 
sité prali(|ue.  L'amphore,  qui  apparaît  dans  l'industrie 
céraniiiiue  d'Athènes  comme  une  s|»écialité.  recevait 
1  luiile  rcimmiiii'e  (ju-  l'un  riToltait  ilans  la  plaine  (in'om- 
brage  encore  aujoiud'hiii  le  fameux  bois  des  oliviers, 
un  le  vin  venu  <lu  l'arni-s.  Nous  savons  de  façon  positive 
que  les  amphores  panalliénaiques,  données  en  [)rixtlans  les 
fêtes  enrhonneurd'Athéna, contenaient  l'huile  savimreuse 
(|ue  prodiii-aienl  les  plants  sacrés,  [»rupri(''lt''  de  la  di''esse. 
Les    vain([neurs    les  emportaient    eoninie    trophées    ilans 
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leur  pays.  Il  n'y  a  aucune  raison  de  croire  qu'on  n'ait 
pas  agi  (le  même  avec  les  autres  vases  et  qu'on  ait  lait 
voyager  à  vide  les  amphores  peintes,  sorties  des  ateliers 
de  Corinthc,  de  Chalcis  ou  d'Athènes,  qu'on  trouve  en 
abondance,  dès  le  vi°  siècle,  dans  les  nécropoles  étrusques  : 
elles  ont  dû  d'ahord  renfermer  un  produit  de  choix  que 
les  habitants  de  Cseré  ou  de  Volsinii  prisaient  sans  doute 
encore  plus  que  la  beauté  des  sujets  peints  sur  leurs 
flancs.  C'est  dans  la  suite  que,  accoutumées  à  ce  beau 
décor  qui  était  comme  une  estampille  des  produits  grecs, 
les  riches  familles  d'Italie  hrent  venir  d'Athènes  de  véri- 
tables «  services  »,  dont  on  usait  surtout  dans  les  banquets 
et  dans  les  fêtes  religieuses.  Ils  comprenaient  non  seu- 
lement des  récipients  à  huile  et  à  vin,  amphores,  cratères, 
lécythes,  des  carafes  à  vin  comme  l'œuochoé,  des  usten- 
siles pour  l'eau  comme  l'hydric,  mais  des  vases  à  boire, 
comme  la  coupe,  le  canthare,  le  skyphos,  et  même  des 
plats  et  des  assiettes.  A  partir  du  v"  siècle,  Athènes  avait 
réussi  à  tuer  toutes  les  autres  concurrences;  elle  était 
devenue  comme  le  centre  unique  de  ce  commerce.  Alors 
la  qualité  d'art  conquit  une  importance  décisive  :  la 
fabrication  de  la  coupe,  qui  était  par  essence  l'instru- 
ment de  joie  et  de  gaieté,  qui  circulait  dans  les  banquets 
de  main  en  main  et  que  chacun  admirait  au  passage,  prit 
un  essor  jusque-là  inconnu. 

Ainsi,  c'est  parce  qu'elle  était  en  rapports  étroits  avec 
le  commerce  d'exi)or[ation  et  avec  les  deux  grandes 
industries    de    l'huile     et   du     vin,     (|ue    la     céramiciue 
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a  reçu  ;i  AlliiTic-^  un  (l('\  l'Ioppcmi'iit  si  p.irlii'nlici". 
('il  cMiiiiii'i'iiil  (juc  les  iihlii>lii('l>  \-  aient  Iroiivi'  soii- 
vi'iil  I  iirca.sitJii  de  |;ain>  (•un^i^ll'l■ahl('S.  l.<'s  liislui'itMis 
nous  (lisent,  en  elTel.  ijne  les  p:rosses  rKiliincs  commer- 
ciales élaienl  ;i  AtliiMic^  (Milre  \i'->  mains  des  niétèfjiies. 
Hn  ni'  s'élniinc  j)is  ([iic  i|c  Irès  i-irlics  oUVanilo  aicnl  |)ii 
cire  consacrées  sur  ['Acroi)ole  par  des  imliislricU  dnnt 
(inel(|ues-uns  sont  des  potiers.  Sur  une  hase  a\aiit  -ervi 
de  suppoi'l  à  une  ollraude  on  lil  le  nom  du  pidier 
l']iiplii'iinin>.  I  ne  slèle  vi»live.  d'un  ai'cliaï'^me  di'dical, 
représente  en  iias-i(di(d  un  l'aliricanl  <le  vases  assis, 
tenant  deux  coupes  d'une  seule  main  :  une  grande  partie 
de  I  inscription  est  mallieureusenient  mutilée,  niais  on 
distini:ue  la  lin  d'un  nom  en  /os  (jui  pouri'ait  être  celui 
(l'Euplironios  :  le  stylo  de  la  sculpture  s'accorderait  bien 
avec  les  dates  adoptées  pour  ce  céramiste. 

La  plus  Itelle  statue  ar(diaï(|ue  (|u"oii  ait  trouvée  aux 
abords  du  sanctuaire  porte  la  signature  d  un  grand  sculp- 
teur du  VI'  siècle,  Anténor,  et  une  dédicace  faite  par  un 
certain  Xéarclios  t|ui  pourrait  être  le  laliricant  de  vases 
à  figures  noires  donl  ikjus  avons  gardé  une  nMivn».  L  ideu- 
lification  n'est  mallieiireusement  pas  certaine;  mais  elle 
est  admise  par  jilusieurs  archéologues  et  n'otVre,  eu 
elle-même,  aucune  invraisemblance.  Si  l'on  pouvait 
prouver  d'une  iai^un  delinitive  que  le  céramiste  Néaridios 
avait  commandé  à  un  sculpteur  eu  renom  une  (cuvre 
aussi  imj»orlanle  et  l'ollrit  a  la  déesse  Athéna comme  diiue 
de  ses  bénéiices,  ou  aurait  la  un  limoignage  des  plus  pré- 
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ciciix  sur  la  condition  sociale  de  ces  industriels  et  leur 
silualion  de  forUine. 

Un  autre  document  curieux  sur  lo  train  de  vie  que 
menaient  certains  potiers  nous  est  i'ourni  par  un  vase 
du  musée  de  Bruxelles.  Le  peintre  s'y  est  représenté  lui- 
même,  sous  les  traits  d'un  jeune  homme,  couché  sur  un 
lit  de  banquet  et  festoyant  en  joyeuse  compagnie  avec 
des  amis  et  des  hétaïres  (hg.  3).  C'est  un  contemporain 
de  Douris;  il  se  nomme  Smikros.  Voilà  un  jour  jeté  sur 
les  divertissements  de  ces  camarades  d'atelier,  quand,  la 
bourse  bien  garnie  par  quelque  bonne  commande,  ils 
mettaient  à  profit  les  plaisirs  faciles  que  leur  offrait  la  ville. 

Si  par  ces  renseignements  on  est  porté  à  considérer  la 
situation  pécuniaire  des  céramistes  comme  assez  brillante, 
peut-on  en  conclure  que  leur  éducation  ait  été  semblable 
à  celle  de  la  haute  société  athénienne?  Je  crois  utile  de 
réagir  ici  contre  une  opinion  courante.  On  se  plait  d'ordi- 
naire à  prêter  aux  peintres  de  vases  des  qualités  vérita- 
blement géniales  d'invention  :  on  leur  attribue  tout  le 
mérite  de  leurs  compositions,  on  loue  leur  choix  des 
sujets,  leur  adresse  à  grouper  les  personnages,  leurs 
créations  d'attitudes  et  de  mouvements.  Un  des  auteurs 
qui  ont  le  mieux  étudié  les  coupes  grecques  du  y  siècle, 
M.  llartwig,  va,  dans  son  admiration,  jusqu'à  repousser 
comme  chimérique  tout  rapprochement  entre  les  œuvres 
de  ces  industriels  et  les  produits  du  grand  art  contem- 
porain. D'après  lui,  que  les  iteintres  de  vases  se  copient 
entre  eux,  soit;  qu'ils  s'empruntent  récijtroquemenl  des 
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sujols  lie  (Ii'Cdr  cl  iiirMiic  (les  |M.'i'S()iinagos,  passo  encore. 
Mais  (|iic  leur  (Idiiiiiinc  leur  rc>le  iiicoulestc'',  i-l  nu'oii  ik; 
chcrolic  |);is  clie/  eux  le  rcIlcL  tl  (cuvres  célèlire^. 

(loiiime  t.iiil  tl  ;iulres,  celte  opinion  me  pareil  conlcnir 
une  vi'rilc  cl  niie  erreur.  Il  c-j  c\,ic|  ([u'ou  aurai!  loii  de 
clierclier  ilans  les  peintures  de  vases  une  l'ciiroiluclion 
banale  (lu  uraud  art:  Itiaucdiip  de  sujets  sont  slricleinent 
liés  à  la  d(>>linali(in  du  \ase,  à  la  forme  même  (jue  |(rt''- 
senlent  les  surfaces,  et  tirés  des  scènes  de  vie  laniilière 
que  les  dessinateurs  avaient  sous  les  yeux,  scènes  <le 
palestre  cl  de  l)an(|ue|s,  aiaïK^nenls  militaires,  défilés  île 
cavaliers,  etc.  (iouimcnt  imaginer  un  dessinateur  i^rec 
<jui  ne  ferait  rien  d'aj)r»'S  nature?  Mais,  d'autre  part, 
comment  supposer  (ju'un  ouvrier  dart  aussi  raffiné  que  le 
céramiste  athcuieu  re>tc  indillV-rent  aux  leçons  des 
grands  artistes?  (ju'il  ne  remplisse  pas  ses  yeux  et  son 
cerveau  de  lou>  les  chefs-dVinivre  ipii  taisaient  des  édifices 
publics  et  (les  sanctuaires  de  véritables  musées  en  plein 
air?  l-lt,  dan>  ce  cas.  quel  rèi;lement  étrange  lui  interdira 
d'em[)ruuter  lieaucoup  de  sujets  et  beaucoup  de  person- 
nages à  ces  modèles  supérieurs?  Ce  seront  des  extraits, 
<les  arra[i,u<MniMit>  libres,  des  adaptaiiiuis,  mais  [murlaut 
des  emprunts. 

De  plus,  ce  que  nous  venons  de  dire  des  fabricants  de 
vases  les  ranuc  dans  une  classe  populaire  qui  ne  devait 
pas  briller  par  l'instruction.  Commerçants  de  condition 
libre,  métèques.  alVraucliis  ou  esclaves,  ne  constituent 
j)as  nu    uinnde  coni  p;iral)le  a  celui    où   vixaicnl  les   l'olv- 
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gnote  et  les  Phidias.  «  (jui  oserait,  dit  dédaigneusement 
Isocrate,  comparer  Pliidias  à  un  modeleur  de  terres  cni- 
tes,  Zeuxis  et  Parrhasios  à  des  peintres  d'ex-voto?  »  Il  en 
eût  dit  autant,  sans  doute,  des  peintres  de  vases.  Et,  de 
lait,  nous  constatons  que  beaucoup  de  ces  exécutants 
sont  complètement  illettrés:  il  y  en  a  qui  se  contentent 
de  tracer  des  simulacres  de  lettres  ou  des  lettres  juxta- 
posées, sans  signification,  à  la  place  des  inscriptions 
usuelles.  Beaucoup  font  des  fautes  grossières  ou  mêlent 
les  dialectes  de  leur  pays  à  celui  d'Athènes.  Quelques- 
uns  ne  savent  même  pas  orthographier  le  nom  du  potier 
pour  lequel  ils  travaillent  et  l'écrivent  de  trois  ou  quatre 
manières  différentes.  Tous  ces  petits  faits  contribuent  en- 
core à  nous  donner  l'idée  d'une  société  de  condition  infé- 
rieure. Y  chercher  des  grands  artistes,  même  des  philo- 
soj)hes  el  des  penseurs,  des  émules  de  Pindare  et  d'Es- 
chyle, comme  de  Polygnote  et  de  Phidias,  c'est  aller 
contre  toute  vraisemblance.  Si  Euphronios,  Douris  ou 
Brygos  ont  eu  du  génie,  c'est  dans  leur  domaine,  qui  est 
celui  d'habiles  décorateurs,  guidés  et  influencés  par  de 
très  beaux  modèles,  doublés  en  même  temps  d'hommes 
«l'alfaires  et  de  commerçants  avisés.  L'idée  de  les  hausser 
au  rôle  de  créateurs  et  d'inventeurs  eût  sans  doute  bien 
étonné  les  Athéniens. 

En  résumé,  la  nature  et  la  réalité  vivante,  les  œuvres 
des  maîtres  et  les  enseignements  du  passé,  voih\  hi  dou- 
ble source  h  hiquelle  tout  artiste,  ihins  tous  les  temps,  a 
toujours  j)uisé.  Il  me  semble  diflicib'  d'exclure  de  l'une  ou 
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(le  raulri'  i(><  pciiili'cs  de  vases  grecs.  Oii.iiid  on  lc<  (''lii- 
ilic,  iMi  -(Mil,  ,111  ((iiiliMiii",  (|Ui>,  si  I(Mir  cMiiililinii  -orialc 
(">!  Iiiiiiililc,  -i  leur  ('ilihalidii  jiriM'i-  est  iiicilidcrc,  ils 
S(»nl  -'Uriniil  ui'aibls  par  I  aclivid''  de  leur  sens  aiii>lii|iio 
liiiijdiiix  en  ('Ncil,  tnii|(ini'-.  (Ml  iullc  avec  la  (■(iiKMiniMico 
dos  coni|H'| itciir-  ou  t\o^  clicU -d  (riivrc  ciiviroiiiiaiils, 
(Milin  par  celle  cjiuijilé  iiiaili'esse  (jiie  le  Grec  |ioile  en 
lui.  la  >('u<iliilil(''  à  toutes  les  formes  belles  de  la  vie. 
Ouvriers  darl,  induslriels,  commerçants,  mcHèques,  ils 
se  meuvenl  dan>  une  splirrc  inférieure  de  la  «ile.  Mais 
rien  lie   lilolllre   ini(MI\  la   plli->aih'e  du   niili(Mi  (|ue  de  voir, 

dans  celte  Athènes  devenue  la  capitale  spiritu(die  de 
la  GrOce,  le  momie  ouvrier  se  hausser  sans  ciïort  et  de 
piain-pied  jusqu'à  la  vie  intellectuelle  dos  classes  élevées  : 
phénomène  d'aiilaiil  plus  remar(|iial)le  (|u  il  -e  produit 
dans  une  société  antique,  c'est-;i-dire  à  une  (''p(H|ue  où  les 
démarcations  sociales  (daieut  d'une  iiillexilde  rigueur. 
Puissent  les  di-mocratios  modernes  s  in>pirer  de  cet 
exemple  et  comprendre  que  l'éducation  populaire  vient 
de  l'élite  :  une  l'onle  n'iiura  jauiai>  Tànie  haute,  si  ceux 
que  le  sort  a  placés  au-ilessus  il  elle  sont  vils. 

III 

L'atllicr  et  l'ol  iii-LAcr:  or:  Dolris. 

Il  \   a  deux  Inimmos  à  onvisai^er  dans  Douris:  le   l'alui- 
canl,  1  arliste. 
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Imaginons  d'abord  ce  que  pouvait  être  la  fabrique 
de  Douris.  Les  documents  dont  nous  disposons  sont  en- 
core des  peintures  de  vases  ou  des  plaquettes  de  terre 
cuite  ayant  servi  d'ex-voto:  on  y  voit  des  ouvriers  en 
train  de  tourner  ou  de  peindre  des  poteries,  des  fours 
allumés,  des  étalages  de  vente,  etc.  Sur  une  hydrie  à 
figures  noires  de  Munich  (lig.  4)  figure  l'intérieur  d'un 
établissement  divisé  en  deux  parties  :  à  gauche,  l'atelier 
oii  l'on  tourne,  où  l'on  façonne  et  où  l'on  polit  les  vases; 
à  droite,  sous  la  direction  d'un  homme  âgé  qui  paraît  être 
le  patron,  d'autres  ouvriers  transportent  les  poteries  ter- 
minées pour  les  faire  sécher  et  les  cuire  ;  à  l'angle 
extrême  se  dresse  le  four,  de  forme  haute,  orné  d'un 
masque  de  Silène.  Nous  voici,  avec  un  vase  de  Ruvo, 
transportés  (hms  l'atelier  de  peinture  (fig.  2:  :  trois 
peintres,  tenant  leur  pinceau  à  pleine  main,  tracent  des 
ornements  sur  la  panse  ou  le  col  de  deux  cratères  et 
d'un  cantharc  ;  d'autres  vases,  posés  par  terre,  attendent 
leur  tour  ;  à  droite,  sur  une  estrade,  une  femme  badi- 
geonne l'anse  d'un  grand  cralèrc  ;  au-dessus  d'elle, 
d'autres  petites  poteries  sont  accrochées  au  mur.  La 
composition  se  complète  d'une  façon  spirituelle  par 
l'entrée  en  scène  de  deux  Victoires  et  d'une  Minerve 
casquée,  la  lance  en  main,  qui  viennent  solennellement 
couronner  les  ouvriers  courbés  sur  leur  ouvrage  : 
symbole  poétique  qui  glorilie  le  renom  de  la  fabrication 
athr-nieniie. 

Sur  des  fragments  de  coupes  où  l'on  assiste  à  l'opéra- 
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linii  (11-  1.1  pi'iiil  iiiT,  (111  |)i'iil  l'IinliiT  |;i  Inriiii'  ilii  piiicrjni  à 
pointe  tirs  ctlili'c  (|iic  iii.iiiic  larlisle  (  lij^'.  2.")  .  l'jiliii,  (|iirl 
qiios  |)Ia(|iii'lt('>  tnriiiUiii'iinesnons  monlronl  «les  oii\  riiTs 
tournant  des  vases,  surveillant  ou  aetivant  la  cuissoii,  la 
e(>u|i('  ilu  Iniir  avec  lo  puti'i'ics  entassées  à  rinti'Tirur. 
l  ne  d'eiilre  cjli's  re[)ri''S('ii(t'  nK'ine  un  navire  niareliaml 
avec  sa  cargaison  de  poteries,  œnocdioésou  petits  vases  à 
parfums,  (|ui  vont  être  exix-dii's  vers  (juehiue  pays 
d'outre-nier.  Signalons  encore  nue  eonpe  du  peintre 
IMiiii  tias,  oii  tiiiure  rétalap;e  du  inarcliand,  un  lot  de  vases 
déposés  sur  le  sol,  et  un  ('■[dièhe  penché,  une  Ixmrse  ;i  la 
main,  en  train  de  choisir  son  emplette  (^lig.  o). 

Toutes  ces  petites  scènes  sont  comme  des  tableautins 
de  gi'in-e  :  tels  les  Barbiers  et  les  Dentellières  des  Hollan- 
dais ilu  xvu^'  siè(  le.  Elles  nous  renseii;nent  sur  les  détails 
essentiels  île  la  [irolession  ci'-ramiijue. 

In  étaldis-^eiiieiil  de  ce  genre  suppose  plusieurs  hàti- 
meuts.  Il  faut  séparer  dans  deux  locaux  les  tourneurs  de 
vases  et  les  peintres;  il  faut  placer  un  ou  plusieurs  fours  ' 
dans  une  cour,  avoir  quelque  hangar  pour  conserver  les 
matières  premières,  pétrir  et  apurer  l'argile:  enlin,  sup- 
posons des  clianihres  d"enHnai;a>iiieiiient  et  une  >alle  de 
vente,  al  tenantes  à  la  fabrique,  sans  compter  les  logements 
lin  patron  et  des  surveillants  de  nuit.  Si  modeste  que  soit 
le  j)ersonnel,  on  peut  l'évaluer  à  quinze  ou  vingt  per- 
sonnes, en  comptant  non  seulement  les  pré|)osés  à  la 
fabrication,  mais  les  hommes  de  peine  et  les  chantïeurs. 
Sur   riiydrie    de    .Munich     lig.    4j,  on    compte    di'jà    huit 
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personnes  dans  un  tableau  nécessairement  restreint.  Sur 
le  vase  de  Ruvo  (fig.  2),  l'atelier  comprend  quatre 
ouvriers,  trois  liommes  et  une  femme,  exclusivement 
occupés  à  la  peinture.  Pour  évaluer  l'ensemble  du  per- 
sonnel,  il  faudrait  au  moins  tripler  ce  nombre. 

C'est  donc  la  direction  d'une  véritable  fabrique,  repré- 
sentant une  entreprise  commerciale  de  certaine  impor- 
tance, qu'un  potier  comme  Douris  doit  assumer.  (Ju'on 
ne  s'imagine  pas  un  artiste,  libre  de  son  temps  et  de 
son  inspiration,  qui,  dans  un  atelier  solitaire,  ébaucbe  à 
loisir  des  sujets  et  des  formes  de  vases,  quitte  à  les  faire 
exécuter  par  d'autres.  N'oublions  pas  que  c'est  un  indus- 
triel. Cette  condition  pratique  doit  peser  d'un  très  grand 
poids  dans  l'opinion  que  l'on  se  fait  sur  la  nature  de  ses 
recherches,  sur  sa  façon  de  composer,  sur  le  gain  qu'il 
attend  de  sa  production. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  aux  questions  de  technique 
qui  exigeraient  un  examen  trop  détaillé  et  qui  soulèvent 
des  problèmes  encore  mal  résolus.  Je  suppose  le  matériel 
réuni  sous  la  main  du  fabricant:  argiles  soigneusement 
choisies  et  finement  épurées,  couleurs  de  couverte  et  de 
retouches,  lustres  destinés  à  aviver  le  ton  naturel  de  la 
terre  et  les  noirs  du  décor,  tours  et  tournettes,  calibres  de 
façonnage,  règles  et  compas,  pointes  dures  pour  l'esquisse, 
pinceaux  de  tout  genre,  etc. 

De  tous  ces  ingrédients,  le  plus  précieux  et  le  plus 
employé  est  le  noir,  dont  on  ignore  encore  aujourtibiii 
la  composition  et  (|ui  esta  base  d'oxyde  de  fer:  c'est  lui 
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(lui  si'ii  à  oxc'^oulcr  le  ilc^-iii  au  Irait  sur  raPLiilr  r(Hi}j;i; 
ii'sci'vi'c,  i>orsoniKii;fs.  acirs-niiu's,  uructiicnU,  cl  h  cou- 
viir  los  t'omis.  II  est  poui-  le  tlrec  ce  ((ue  rcucrc  de, 
(lliinr  r-[  pour  le  ilc->i  ualcu  l' ja  |m  iiia!>.  Il  pn'Uil  a  la  cuis- 
sou  (les  l(Uis  \('l(Mitr'~-  l'I  cliauiU.  parlais  un  peu  olivâtres, 
parfois  jauni-  ou  rou-i-  a  la  llauiuu'.  Il  fsl  aviv('  par 
un  lii-liT  cclalanl  ([ui  li'  lait  >oii\  cuL  roplruilir  coiumc 
un  niiroii-,  mais  il  n'a  jamais  la  froideur  et  \r  Ion  de  cirage 
((ui  l'HJaidissenl  les  imitations  modernes  des  vases  an- 
tiques. Il  est  épais  cl  gras,  et  laisse,  a|irès  avoir  séché, 
une  petite  saillie  trOs  sensible  au  doigt,  lùilin,  il  est  indcs- 
truclilile,  ini'uieaux  acides,  et  ne  s'altère  aucunement  avec 
le  teui|)>,  >i  Tt-piderme  de  la  terre  n'a  pas  été  attaqué  en 
dessou-  par  riiuiuidili'.  ce  ([iii  le  t'ait  sauti-r  jtar  ('cailles. 
I/in\eution  de  ce  noir  a  r[ô  une  îles  IjcUes  découvertes  de 
l'indu-trie  anti(iiie.  Il  poiiri'ail  encore  aujourd'hui  i-ciidre 
les  plus  grands  services,  si  on  en  retrouvait  la  t'ormule. 
Dés  l'époque  qu'on  appelle  mycénienne,  c'est-à-dire  anté- 
rieure à  l'an  mille  avant  notre  ère,  il  était  en  usage;  mais 
les  potiers  y  apportèrent  dans  la  suite  de  grands  p(Md'ec- 
tionnements  pour  en  augmenter  la  lluidité,  l'épaisseur  et 
l'éclat.  Au  temps  de  iJouris,  il  avait  alieiiit  la  limite  di's 
progrès  à  lain^  et  conserva  ses  (jualili's  jus(|u'à  la  lin  du 
v*"  siècle,  .\prcs  la  |)ri?e  il'Athènes  et  la  ruine  des  ateliers 
du  (léramiiiue,  la  recette  se  perdit  ou  la  préparation  en 
devint  plu->  négligée,  caries  vases  du  iv' siècle.  Irimvés 
en  Ht'otie  et  dans  l'Italie  mi'ridiouale,  tralii>>eut  à  cet 
égard  une  décadence  [)rotou(le. 
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Après  le  noir,  rinstriimout  indispensable  au  peintre 
athénien  est  son  pinceau.  Dn  a  beaucoup  discuté  sur  la 
façon  dont  il  était  construit.  Sur  ({uelques  scènes  citées 
plus  haut,  on  le  voit  entre  les  mains  des  ouvriers  occupés  à 
dessiner  (fig.  2  et  2o).  Il  se  compose  d'une  hampe  mince, 
sans  doute  d'une  tige  de  bois,  à  Laquelle  est  emmanchée 
une  longue  et  fine  pointe.  Pour  les  uns,  c'est  une  barbe  de 
plume  d'oiseau,  en  particulier  une  plume  de  bécasse  avec 
laquelle  on  peut  exécuter  des  lignes  extrêmement  ténues. 
Pour  d'autres,  c'est  une  simj)le  soie  de  porc.  Les  pin- 
ceaux varient  d'épaisseur,  suivant  qu'ils  ont  un  bouquet 
de  ces  poils  plus  ou  moins  fourni  et  suivant  que  les  soies 
sont  plus  ou  moins  grosses.  Les  Grecs  auraient  trouvé 
moyen  de  peindre  avec  un  seul  brin  de  soie,  ce  qui  exi- 
geait une  patience  et  une  adresse  toute  particulière  pour 
charger  le  pinceau  de  couleur  et  le  promener  sur  l'argile; 
mais  on  peut  obtenir  de  cette  manière  dos  traits  particu- 
lièrement lins  et  ayant  la  même  épaisseur  d'une  extrémité 
à  l'autre.  L'expérience  en  a  été  faite  avec  de  la  couleur 
ordinaire  et  elle  paraît  assez  concluante.  11  va  sans  dire 
que  le  céramiste  dispose  d'autres  brosses  plus  fournies  e1 
plus  grosses,  avec  lesquelles  il  trace  des  contours  épais. 
On  devait  aussi  badigeonner  les  fonds  avec  de  grosses  et 
lai'ges  soies.  Mais  l'ustensile  par  excellence  du  dessi- 
nateur grec,  avec  lequel  il  exécute  de  véritables  tours 
de  force,  en  juxtaposant  des  traits  d'une  légi'ielé  extra- 
ordinaire ou  en  lançant  d'une  seule  volée  une  ligne 
dont  la  recliturle  impeccable  surprend   et  charme   l'œil, 
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c'ost  le- pinceau  fin.  Nous  avons  des  raisons  de  croirr  i|ii(' 
ce  n't''l:ii(  |)as  soiilciiiciil  un  outil  propre  aux  iiuluslrii-Is. 
Les  pi'iiilri'>  (le  rn'>(|iic>  mi  «Ir  ur;iiiil>  laltiraiix  dovaii'iil 
joiicr  av<'c  les  iHiMiii-s  (iiriiciilt<''>,  >i  1  on  en  rroil  une  anrc- 
(lolc  (le  l'Iiui'  -^iir  Api'llo  et  I  *i'i  i|i  i- (''ne.  hlllaiil  a  (|ni 
Iraccrail  la  li^nc  la   plus  parl'ailr    el    la   j)lu>  leniic 


IV 

Comment   Doi  ius  TnAVAU-LAir. 

Voyons  maintenant  le  tahriraiit  à  1  (envre.  Xons  avons 
dit  que  Douris  est  potier,  mais  que,  (riiabitmle,  il  aban- 
donne à  d'autres  le  soin  do  tourner  des  vases  d'après 
des  modèles  connus  et  ((u'il  se  réserve  plus  particuliè- 
romenl  la  tàclio  de  les  décorer.  Eu  (juoi  consistera  son 
rôle  de  peintre  ? 

D'abord  il  lui  faut  (b'ierminer  le  sujet.  Les  Grecs  ont 
cherché  autant  (juo  possible  à  ajiproprier  le  décor  à  la 
destination  du  vase.  Lue  amphore  ou  un  cratère  ne  porte 
pas  ordinairement  les  mêmes  scènes  qu'une  coupe.  Il  n "y 
a  [tas  de  règle  à  ce  snp'l,  et  la  plu-  i:i'ande  libelle  e-<l 
laissée  à  l'ai-liste.  Pouiiaut  on  ri'niaii|ui'ra  (jue.  de  |»ri'l'é- 
rence,  les  sujets  graves  et  les  personnages  aux  attitudes 
tranquilles  s'harmonisent  mieux  avec  les  larges  surfaces 
et  l'architecture  verticale  des  grands  vases,  dont  l'assiette 
est  stable  l't  (|u'oii  déplace  rarement  ;  b^s  sujets  familiers 
et  mouvementc'S  avec  les  parois  iiori/onlales  de  la  coupe 
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légère,  qui  se  meut  d'elle-même  entre  les  mains  dos 
convives.  Pour  la  même  raison,  on  peut  dire  que  la  pein- 
ture des  grands  vases  a  été  essentiellement  conservatrice, 
plus  attachée  aux  anciennes  méthodes  et  aux  vieux 
sujets,  tandis  que  la  peinture  des  coupes  a  sans  cesse 
évolué  du  côté  des  idées  nouvelles  :  de  là  l'importance 
qu'elle  prend  au  v"  siècle. 

Certains  archéologues  ont  voulu  y  voir  deux  domaines 
séparés  de  la  fabrication  :  c'est  une  erreur.  Les  mêmes 
artistes  en  renom  ont  produit  des  grands  cratères  et  des 
coupes,  par  exemple  Euphronios.  Mais  il  est  exact  de  dire 
qu'il  y  a  eu  deux  écoles  en  présence,  et  que  les  artistes 
qui  s'adonnèrent  de  préférence  à  la  peinture  des  coupes 
furent  plus  «  progressistes  »  que  les  autres.  Douris  est 
de  ce  nombre,  sinon  dans  le  style,  du  moins  dans  le  choix 
des  sujets.  Il  cherche  à  créer  des  arrangements  nou- 
veaux; il  puise  beaucoup  dans  la  vie  familière,  scènes  de 
banquets,  scènes  de  danses,  scènes  de  palestres  (fig.  6), 
scènes  amoureuses,  qui  conviennent  mieux  que  d'autres 
à  la  coupe.  D'autre  part,  quand  il  aborde  les  grandes 
compositions  héroïques  ou  mythi([ues,  il  y  cherche 
l'occasion  de  dessiner  de  beaux  corps  en  mouvement, 
des  épisodes  de  rapt  ou  de  lutte,  les  Néréides  fuyaut 
Pelée  (fig.  13),  Thésée  tuant  le  Miuolaure  et  les  brigands 
de  l'Attique  (fig.  11);  ou  bien  ce  sont  les  combats  des 
héros  d'Ilonièrc,  (K'  Ménéhis  avec  Paris,  d'Ajax  avec 
Hector  (lig.  '.I  et  lO  ;  d'autres  fois,  ce  seront  des  allusions 
aux  événements  récents  et  glorieux  dont  la  (îrèce  a  été  le 
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(ln'àlrc.  lin  soldai  ui'ci-  (crr-a-Miiil  un  Perso  'Tii;.  20),  dos 
li(i|dili's  el  tlos  arcluTs  asialiijiies  aii\  [uiscs.  Il  a[i|iar- 
liriit  au  i:rûn|H>  d';uiisti>s  (|iii  ro(dioi'(dii'  la  iiuuvcauir-,  lo 
iiidUN  t'incut.  raclualili'. 

I  >  après  ([Uid^i  ddcuiucnt-  le  [niulrr  cuinposail-il?  N'His 
rij^iinroiis  et  uiMis  ne  [iDurrions  ici  pri-cisor  san>  IimuImt 
dans  des  li\  pol  hrscs  roniaiiosqucs.  ^  avail-il  des  sorlos 
do  caliiors  tl'osijuissos  (jiii  ropréscnlaicnl  les  rcelierches 
personnelles  de  larlisle  en  présence  de  la  nature  et  des 
grandes  couvres  contemporaines?  Les  rJ.-ixv.t;,  tablettes  de 
bois  ou  panneaux  déterre  cuite,  pouvaient  ils  servir  à  îles 
croquis  pridiuiinaires?  Le  peintre  coinposail-il  une  es- 
pèce de  «  modèle  »  (juil  reportait  ensuite  sur  l'argile 
ou  qu'il  donnait  à  ses  ouvriers  comme  thème  décoratif? 
Autant  (le  questions  (jui  restent  sans  réponses.  On  on  est 
réduit  à  cotte  conjecture  :  le  jtalron  signe  les  couvres  aux- 
(luelli'-  il  a  travaille  liii-niènie,  (ju'il  a  composées  et  mises 
en  cii'culation  comnu'des  nouvt'autés  ;  c'est,  si  je  pui<  dire, 
Yeditio  princeps  qui  est  revêtue  de  sa  grilTo.  ^hlis  (juand  le 
sujet,  une  lois  composé,  était  de  nouveau  répété  dans  la 
fabrication,  recopié  avec  des  variantes  peu  importantes 
par  les  ouvriers,  la  poterie,  ([uelle  (juCu  lût  la  valeur  in- 
dustrielle, ne  méritait  plus  ce  cerlilicat  personnel. 

Les  sujets  ainsi  composés,  par  répétition  libre,  doivent 
être  extrêmement  nombreux,  car  il  y  a  comme  un  air  de 
famille  répandu  sur  beaucoup  d'entre  eux  :  scènes  de 
combats,  scènes  de  bau(|ucts,  r(''uniiiiis  déplièlM's.  jeux 
à  la  palestre.  Ajoutons  un  détail  lurt   important  :  aucun 
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obstacle  n'est  misa  la  contrefaçon  dans  l'antiquité;  elle  est, 
au  contraire,  l'àme  et  l'essence  de  l'art  industriel.  On  en 
a  la  preuve  pour  les  terres  cuites  comme  pour  les  vases. 
Chacun  copie  ou  imite  son  voisin.  Il  n'y  a  pas  de  brevet 
ni  de  règlement pourla  propriété  artistique,  préoccupation 
qui,  dans  les  temps  modernes  seulement,  a  donné  nais- 
sance à  une  législation.  On  comprend  que  dans  cette  sorte 
de  communisme  où  vivaient  les  fabricants  grecs,  à  une  épo- 
que oi^i  la  production étaitintense  etoii  la  réputation  person- 
nelled'un  potier  pouvait  devenir  un  élément  de  fortune,  on 
ait  songé  à  se  protéger  contre  les  larcins  d'autrui  au  moyen 
d'une  signature  qui  attestait  l'origine  du  produit  fabriqué. 
Un  cratère  d'Euphronios,  une  coupe  de  Douris  ou  de 
Brvgos  pouvaient  être  recherchés  tout  spécialement  par 
certains  clients  de  Grèce  et  d'Etrurie.  Comment  se  serait- 
on  privé  de  leur  faire  connaître  qu'ils  avaient  entre  les 
mainsune  œuvre  originale  du  maître,  etnon  une  imitation 
faite  par  des  ouvriers  de  son  atelier  ou  par  des  concurrents? 
N'avons-nous  pas  de  même  despendules  signées  parBouUe 
et  des  commodes  de  Riesener,  qu'on  distingue  ainsi  des 
produits  similaires,  quelquefois  fort  beaux,  mais  non  estam- 
pillés, qui  ne  représentent  pas  une  création  originale? 

Tel  est  donc  le  sens  que  nous  devons,  je  crois,  prêter 
à  un  vase  signé  de  Douris.  Il  en  a  cherché,  inventé,  com- 
posé le  décor.  Et  de  plus,  il  a  exécuté  la  peinture  de  ses 
propres  mains. 

Représentons-nous  mainlenani  la  partie  matérielle,  qui 
est  le  métier  même  du  peintre. 


FIT..     11.     —     IMM.nlls     llE     TIIKSKE. 
(Coupe  de  Dotiris,  an  Musée  Britanuique./ 
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I.'arlisli'  ili'liiili- par  inn'  ('si|iiis-('  h'-^crc.  I']llt'  csl  cxi'-- 
ciili'c  au  iii(i\cii  iriiiii'  |M)iii|('  (liii-c,  |)(Mit-ôtre  un  simplr» 
hiiiil  (II'  lini^  lailli',  ijiii  ciitaiiH'  I  argile  ikhi  ciiid'i'l  y 
laisse  une  li'acc  ciicort'  vi-iMc  apci-s  la  pciiil  ii  rc  Ji  li- 
nili\(',  la  cuisson  cl  le  \  iTiii-^aL;i'.  Il  n'y  a  |M'i'^i|iir  pus 
(If  licaii  va^(^  (le  ci'llc  ('piiqur,  sij^ué  on  non,  ijiii  iiVii 
liortc  les  iiiai'(|ii('s.  (Icllo  es(|uissc  sul'lirait  à  prou xcr  la 
parl'ailc  iiKli'pciiilaiicf  de  rcxéciilaiil  à  {'('itard  de  son  mo- 
(l('l('  et  rcliile  l'dpiiiidn   de  ceux  (|iii   ■supposent    un    rejiuit 

fail    an    c pas.    On    y    sent,    au    contraire,    un    travail 

lihrenient  lait,  nn  ai;cnccmont  cherché  sur  la  matière 
in(~'nie.  (^e  ([ni  permet  encore  mieux  de  suivre  l'opé- 
ration de  l'esquisse,  c'est  que  le  coup  de  pinceau, 
revenant  par-dessus,  ne  la  pa»  toujours  suivie  exacte- 
ment :  an  derniei"  imnni'iil,  il  \- a  en  des  corrections,  un 
bras  abaissé  a  été  relevé,  un  pied  avanc(''.  etc.  Un  ne  peut 
pas  douter  du  caractère  spontané  et,  en  (jn(d([ne  manif-rc, 
improvisé  dn  dessin.  Il  est  rare,  d'ailleurs,  ([ne  re-(jnisse 
silhouette  idm[d(''leinent  (dni(|ne  pers(ninaj4('.  On  se  con- 
tente, le  plus  sonvenl.  d'en  [loser  un  on  deux  avec  lenrs 
traits  essenlieU  ;  le  reste  suit  connue  par  encliaînenn'nt. 

L'es([uisse  terminée,  le  peintre  passe  à  la  mise  en  cou- 
leni".  Il  preinl  d'abord  nn  pinceau  large  et  indifjue  ra[)i- 
denient  en  noir  le  ciintoni"  des  personnages  (jui  doivent 
com|)Oser  le  tablean:  on  di^linune  lr('''s  bien  ce  eonp  de 
pinceau  plu--  large  et  plus  chariii'  de  couleur  (|ui  Infnu' 
comme  une  sailli<>  autour  des  ligures.  C'est  ensnilc  b>  t^nr 
des  pinceaux  lins,  les  uns  àsoie  unique  pour  expiimcr  en 
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un  Irait  précis  et  rigide  les  lignes  principales  tlu  corps,  les 
plis  des  vêlements  ;  d'autres,  plus  fournis,  pour  faire  la 
chevelure,  la  barbe,  les  ornements  des  vêtements,  etc.  Le 
noir  peut  aussi  varier  de  tons.  En  le  délayant,  on  obtenait 
une  matière  plus  lluide,  un  peu  grise,  qui  servait  en  quel- 
que sorte  à  établir  des  dessous,  à  faire  des  détails  de  mus- 
culature, des  plis  ondulés  d'étod'e,  des  boucles  de  cheveux. 
Le  plus  souvent,  ce  noir  délayé  passe  au  jaune  avec  la 
cuisson.  11  en  résultait  une  polychromie  discrète  dont  les 
peintres  jouaient  avec  ingéniosité  :  ils  obtenaient  ainsi  des 
chevelures  blondes,  des  plis  de  vêlements  un  peu  dorés. 
Nous  avons  noté  plus  haut  que,  probablement  pour 
exécuter  les  traits  fins,  l'artiste  tient  son  pinceau  solide- 
ment, non  pas  du  bout  des  doigts,  mais  à  poing  fermé, 
comme  le  font  encore  les  peintres  japonais  ((ig.  2  et  25).  Il  a 
besoin,  en  etTet,  d'agir  avec  lenteur  et  sûreté  pour  tracer 
ces  lignes  ténues.  Obligé  de  reprendre  constamment  de  la 
couleur,  il  doit  parfois  diviser  le  trait  en  deux  ou  trois 
reprises  dont  les  raccords  ne  sont  visibles  (juà  la  loupe. 
On  dit  qu'il  n'y  avait  pas  de  correction  possible  à  ce  coup 
de  pinceau  et  que  l'exécution  impeccable  des  traits  atteste 
la  merveilleuse  adresse  des  Grecs.  Je  crois  que  c'est  une 
erreur.  11  devait  suflire  d'un  coup  d'épongé  humide  sur 
l'argile  pour  faire  disparaître  tout  ou  partie  du  contour 
tracé  et,  la  surface  une  fois  sèche,  on  pouvait  recommen- 
cer l'ouvrage.  C'était  une  alTaire  de  patience  et  d'adresse, 
et  c'est  parce  que  la  correction  ('lait  facile  que  le  résultat 
présenté  est  généralement  parfait. 


DO  nus.  .M) 

l.cs    l;il)lt'nn\  Icriii  I  ih'-',  l;i  |Mi|crir  r[:\\\   Wwrr  l\    lin    mi- 
^■|•il•|•  |i()iii'    hadi-ci  iiiiirr  Cil    iK.ir    |cv  luinls  i-iilrc  |c>    |i('i'- 

SdllIKlL^cS    cl    cil     (lcll()I'>  (les    sujets,   aill>i   (Jlle   le    jiiecl    e|    les 

(iMiiclies  (les  ansos. 

Hevcniie   eillre  les  iiKiiiis  (le  r.'niisle,  il  |ir(''-~  si'C  II, ■!::(•  des 
noirs,    l;i     jinleiie    ceeeN'.-iil     un    mi  |i  |i|i''liieil  I     d'en  1  il  lli  i  li  il  rc 

au  nioyeu  des  couleurs  de  rel<  'in  lie.  A  ii  \  i  siii  le.  diin>  le 
syslènio  des  ligures  noires,  on  u>;i  il  de  iioiii li relises  (oindios 
(le  n)iii;e  \  inlae(''  v[  de  lilane.  Au  [eiiips  de  hniiri-,,  les 
lii^nres  routes  (dirent  InrI  peu  de  tous  couiideineiilaires. 
Le  goût  (dail  à  uiio  tiiMiide  si luiil ici li'.  (lu  se  conlciilait 
de  quel(iiie>  lrail>  roui;('s  pour  indi(|uer  des  l)and(d(dtes 
nouées  dan>  les  elie\eux,  des  baudriers  soutenant  des 
cpces,  (les  rênes  de  chevaux,  etc.  Le  ronge  servait  aussi  à 
tracer  les  inscriptions  et  la  signature  de  l'artiste  lig.  8). 
h'autres  préféraient  inscrire  celle-ci  en  noir  sur  le  pied 
ou  sur  l'anse  (fig.  \ij).  D'autres  l'incisaient  au  burin 
dans  ICpaisseur  de  la  couleur.  Le  blanc  ne  revient  à  la 
mode  (|iie  plus  tard,  apr^s  les  guerres  modiques.  .Mais, 
(l('s  r('po(iue  de  l)ouri>,  dans  lattdier  d'un  de  sesémules, 
Brygos,  peut-iHrc  un  peu  plu-  jeune,  on  imagina  de  re- 
hausser les  ligures  rouges  de  (|iie|(jues  dorures  discrète- 
ment semées  sur  des  points  saillants  des  armures,  des 
(•as(juos,  des  vases  appoi't(''s  poui"  les  libations,  (l'est  un 
retour  à  la  pnUcliromie  riche  ipii  ira  se  dévelopjiant  de 
plus  en  plus  et  aboutira  aux  }"\\-^  p(dits  vases  dorés,  con- 
sacrés à  des  scî'ues  enranliiic-,  (jii'ai  nmil  la  (dienli'de 
alli(|ue    de    la   lin  du  \     sietde.    houris.  an   moins  dans  ce 
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que  nous  connaissons  de  lui,  ne  paraîtras  avoir  participé 
à  ce  mouvement.  Nous  ne  le  voyons  pas  non  plus  prendre 
part  à  la  fabrication  des  belles  coupes  à  fond  blanc,  aux: 
tons  de  fresque  bruns,  rouges,  violacés,  où  s'exerce 
déjà  l'atelier  d'Euphronios  et  de  ses  successeurs  (fig.  7). 
Il  reste  attaché  au  système  classique  des  figures  réservées 
sur  l'argile  rouge  et  retouchées  de  quel([ues  traits  d'un 
ton  vineux.  On  peut  dire  de  lui  que  ce  n'est  pas  un  colo- 
riste. Comme  }iour  Ingres,  le  dessin,  à  ses  yeux,  est  le 
fond  même  de  l'art. 

Les  dessins  terminés,  sa  tâche  essentielle  était  accom- 
plie. Mais  son  rôle  de  fabricant  ne  lui  permettait  pas 
de  se  désintéresser  du  reste.  Il  lui  fallait  faire  porter  la 
poterie  peinte  au  séchoir,  puis,  après  le  temps  voulu,  la 
faire  cuire.  C'est  là  une  partie  très  délicate  de  la  fabri- 
cation, d'où  dépend  en  grande  partie  la  réussite  de  la 
pièce.  Les  fours  antiques  devaient  être  fort  imparfaits. 
Les  coups  de  flamme  oxydante  sont  fréquents  et  rougis- 
sent intempestivement  tout  un  côté  ilu  vase  ou  font  tour- 
ner au  ton  orange  la  moitié  d'un  personnage.  Les  sup- 
ports sur  lesquels  posaient  les  coupes  y  laissent  parfois 
une  trace  ronde.  On  connaît  un  vase  où,  par  suite  d'un 
contact  entre  deux  poteries  fraîchement  peintes,  les  pieds 
d'un  cheval  se  sont  imprimés  sur  une  figure  d'éphèbe. 
Plus  encore  qu'aujourdliui,  à  cause  de  la  défectuosité  du 
matériel,  les  céramistes  étaient  exposés  aux  éclatements 
et  aux  accidents  de  tout  genre  qui  ont  fait,  dans  tous  les 
temps,  le  désespoir  des  fabricants  et   qu'un  aède  home- 
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rii|ii('  ;i  1 1  li  Imi;i  i  I  iIi'Jm  .i  'Ii's  ilfiiioii-  |ki  ri  icii  I  icrs,  "  Svii- 
Irips.  Siii;ir:iL;<»-^.  Ashi'los,  Siiliaclrs,  (  liiii)il;itii<js.  «liriix 
t'iiiir>îc>.  ;iii  rniiriii'aii  >■.  .l'.ii  dci-ril  plii<  liant  un  tniir  orii  r 
d'iiiie  d'il'  lit'  Silrno,  iV-titlK'  pr<i|ili\  lailii|ii(',  ilcslitK'  à 
rcartor  los  mauvaises  inlliicm-os    lii:.  i). 

Mnliii,  la  polcric  c-l  ilr'roiii'iir'c.  Lo  inaîli-c  pcnl  ((tn- 
l('ii![)li'r  son  ouvrage,  soupeser  la  lénrrclé  des  parois,  exa- 
miner la  fusion  des  couleurs,  étudier  le  changemenl  des 
tons  à  la  cuisson.  D'autres  onvrif'i's  >ui\  iciincid  :  ils  vont 
inmierger  les  vases  dans  un  hain  pri'pai-i',  ()ni  lustrera 
toutes  les  surfaces  visibles,  (jui  avivera  le  rouge  de  lar- 
gile,  les  fonds  et  tous  les  traits  Iraci's  en  noir,  mais  (jui 
laissera  maies  les  couleurs  de  retouches.  Ntnis  ignorons 
la  composition  de  ce  hain,  (|ui  complète  si  bien  les  opéra- 
tions précédentes  cl  donne  à  la  poterie  son  éclat.  Xous 
remar(|uons  seulement  (|n'il  s'y  formait  un  précipité 
rouge  dont  le-  traces  re-lenl  <ouvenl  vi-^ildes  sous  le  pied 
el  sur  les  surfaces  dargile  mm  recouvertes.  Dans  les 
pio  luits  de  décadence,  ce  rouge  envahit  tous  les  champs 
du  décor  et  donne  un  aspect  désagréable  à  l'ensemble: 
comme  pour  le  noir,  la  recette  du  lustre  a  dû  se  perdre 
ou  bien  roj)(''ralion  «'lait  mal  conduite.  11  est  possible 
(juiin  dernier  lra\ail  de  [)olissage  à  sec,  avec  un  cuir  ou 
(]\iel(|ue   auli-e    suli>lance,    ait    terminé    le    lu-liMgc    des 

pièce-.. 

(Jn'on  ne  croie  pas  le  rôle  ilu  potier  achevi''.  Il  lui 
faudra  surveiller  la  vente,  attirer  les  clients,  s'abou- 
cher avec  les  armateurs  pour    riwportation.  La  réclame 
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n'est  pas  un  artifice  inconnu  des  anciens.  Elle  afîectait 
des  formes  assez  variées.  Certains  potiers  ont  imaginé  de 
décorer  le  vase  avec  des  sujets  ou  des  inscriptions  faisant 
allusion  aux  produits  qui  y  sont  contenus  :  ce  sont  des 
scènes  de  vente  d'huile  ou  de  vin,  avec  des  phrases 
louant  la  qualité  de  la  marchandise  et  la  probité  du  ven- 
deur; ce  sont  des  encouragements  à  bien  boire,  des  sa- 
luts  aimables  et  des  souhaits  de  bonne  santé  à  celui  qui 
se  servira  de  la  coupe  ou  du  canthare.  Les  détails  mêmes 
du  métier  céramique  ont  servi  de  matière  à  représenta- 
tions qui  rappellent  au  client  la  renommée  des  ateliers 
attiques  :  la  plus  jolie  allégorie  est  celle  que  nous  avons 
citée,  oîi  l'on  voit  la  déesse  Athéna  elle-même,  escortée 
de  petites  Victoires,  apparaître  au  milieu  d'un  atelier 
de  peintres  et  déposer  des  couronnes  sur  la  tète  des  tra- 
vailleurs (fig.  2). 

Mais  la  façon  la  plus  fréquente  de  se  recommander 
aux  acheteurs  était  d'inscrire  sur  la  panse  du  vase  le 
nom  de  quelque  jeune  homme  de  grande  famille,  célèbre 
à  Athènes  par  sa  fortune  ou  par  sa  beauté,  et  de  se  pro- 
curer ainsi  la  bienveillance  d'un  riche  chaland  qui  ame- 
nait avec  lui  la  clientèle  de  toute  sa  famille  et  de  ses 
amis.  Nous  possédons  un  nombre  considérable  de  ces 
inscriptions  où  le  fabricant  invoque  le  nom  du  «  beau 
Léagros  »,  du  «  beau  Glaucon  »,  <lu<<  beau  iMégaclès  »,etc., 
et  où  l'on  reconnaît  quelques  membres  célèbres  de  l'aris- 
tocratie athénienne  (hg.  5,  7,  8). 

On  se  souviendra  qu'au  xvi'  siècle  les  potiers  italiens 
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niirciil  fil  ciiculnl ion  îles  ((ijij.r  nm'ilorir  où  se  voyaii'iil 
lies  puiirails  de  lidlcs  ilaiiu'--,  imiIoih  i'^  iliii'^i  ri|il  idii-  (|iii 
célébraicnl  la  «  Lucrc/ia  (li\a  -,  la  >  lidlc  (iaiiiilli-  ». 
C'est  une  idée  analouin'. 

lùiliii,  iKius  av<Mis  1111  M'ul  r\('ni|t!i'  ilc  nM-laiiic  piTsun- 
iicllr.  sous  forme  agressive  el  violmli',  diif  a  lliilliy- 
midrs,  ooiitomprii'aiii  l'I  rival  d  lùiiilii"uiiio>  :  sur  iiin; 
amphore  conservée  au  musée  de  Munich,  I  orgueilleux 
fabricanl  a  trucé  celle  aposlrophe  provocante  :  «  Jamais 
Euphronios  n'en  a  l'ail  autant  I  » 

Ces  menus  détails  nous  l'ont  pénétrer  dans  la  vif  |ira- 
tii|iii'  des  ateliers.  Nous  entrevoyons  la  mêlée  d'ainhilioiis, 
(U-  ii\  alili's,  d'àprcsdésirs  du  gain,  (|iu'  représente  toute  en- 
treprise comiiK'rciale.  C'est  1(1  revers  de  la  médailift  dans 
cet  art  (diarmanl,  (|iii  nous  apparaît  aujourd'hui  si  [)iii\  si 
déiuK'  di'  préoccupalions  iiiatt'i'ielles.  Comnie  daii>  hmi 
elVorl  hninain,  il  y  a  eu  sans  doute,  au  fond  de  la  ri'alité, 
beauroii[)  d'iiiliTiMs  en  Inllc  heaucfjup  de  soucis crutds.  de 
déceplionsel  de  haines.  .Mai^  le  temps  a  lait  son  univre:  il 
ajeté  son  voile  sur  les  mesquineries  de  la  vie  et  n'a  laissé 
subsister  que  la  partie  véritablemenl  saineel  utile  du  passé. 
l"\'dicitons-nous  de  ne  pas  savoir  si  hoiiris  l'ut  heureux  eu 
allaires,  s'il  lit  loyaltMiimt  ImiIiuk'  ou  >"il  esl  mort  misi'ra- 
ble  et  endetté.  Ce  qui  se  dégage  de  son  ceuvre  est  la  j)artie 
immatérielle,  mais  réelle  et  IV'conde,  de  son  (^\isteiu-e.  Ses 
dessins  nous  diront  ce  (juil  lut,  non  pas  comme  individu, 
mais  comme  artiste,  comme  membre  de  la  grande  famille 
athénienne,  et  c'est  là  ce  (|ui  nous  inli'resse  avant  tout. 
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V 

L'œuvre   de   Dol'ris. 

Nous  ne  tiendrons  compte  ici  que  des  œuvres  signées 
par  Douris  et  nous  laisserons  de  côLé  le  nombre  assez  con- 
sidérable de  vases  anonymes  qu'on  lui  attribue.  Nous  ne 
voulons  raisonner  que  sur  des  documents  certains.  L'en- 
semble comprend  actuellement  vingt-six  coupes,  un  can- 
thare  et  un  vase  à  rafraîchir  le  vin.  Le  lout  forme 
un  total  d'environ  quatre-vingts  tableaux  qu'on  peut 
répartir  en  trois   groupes  distincts  : 

1°  Sujets  mythiques  ou  héroïques,  aventures  des  dieux 
et  des  héros;  2"  sujets  guerriers,  scènes  d'armements  et 
de  combats;  3°  sujets  de  la  vie  familière,  banquets,  con- 
versations, exercices  de  la  palestre. 

Sans  doute,  il  serait  intéressant  d'étudier  toutes  ces 
œuvres  dans  l'ordre  chronologique  et  de  suivre  pas  à 
pas  la  carrière  de  l'artiste.  Mais,  dans  le  détail,  une  énu- 
mération  par  ordre  de  dates  serait  trop  sujette  àcauliun. 
Nous  choisirons  le  premier  groupement  comme  i)lus 
clair  et  plus  sûr  :  il  ne  nous  empêchera  pas  de  voir  par 
quelles  manières  nombreuses  et  diverses  a  passé  le  la  lent 
de  Douris.  D'une  façon  générale,  on  peut  dire  qu'il  y  a 
eu  dans  son  style  deux  phases  principales  :  l'une  où  il 
s'est  tenu  attaché  aux  traditions  anciennes,  où  son  dessin 
est   resté  archaïque  et  sec;;  l'autre  oii  son  pinceau  s'est 
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ass()ii|ili  de  l'iiron  i'ciii;ir(|  ii.i  lih-  cl  oii  il  a  clicri'lir  à  l'iiirc 
(lu  iu)ii\ eau.  (!'('>l  1  lii^li»ii-('  (le  l)caiic(iM|i  d  arlisles,  aii- 
riciis  ri  UKMlcrues. 

A.  —  Siijfls  miitlàqurs  ri  lu'roujucs. 

\a\  coiiiM'  d'/v/s'  rt  Mr)tin()n  IIl:".  S,  0  ol  I  n\  f|ue 
(•i)iiiiai--('iil  hirii  les  visilciirs  du  Loiintc,  est  ikhi  -rulc- 
mciit  la  plus  aiiciciiiic,  mais  C(dli'  t|iii  caraclrrisr  le  iiiifux 
la  pi'ciuii'i'i'  luanirrc  de  hiiiiii>  et  (|iii  iiicrilc  li'  j)lii>  de 
lixcr  rallt'iili(»ii  des  aiiialciii's  d'arl.  C'est  un  dos  chct's- 
il'œuvrc  de  la  céramique  grecque,  à  l'époque  où  la  peinture 
à  figures  rouges,  encore  engagf'O  dans  les  formes  rigides 
do  l'arohaïsmo,  trouvail  déjà  lo  moyen  d'émouvoir  par 
la  pundi'  d('>  lignes  et  par  le  sens  piolupd  Ak^  la  vie.  Le 
vase  lui-même,  t'açonué  par  le  polici' (lalliadès,  décMo  une 
faclui'o  aucienne  (fig.  1,  à  droite,  :  avec  un  pied  court 
et  Ira  pu.  dos  |)arois  épaisses,  une  vasque  profonde,  des 
anses  courlt's,  il  est  conforme  au  modèle  qu'avai(>nt 
réalisé  <lès  le  vi^  siècle  iSie(i>lliènos  et  Pamphaios.  Plus 
lard  hoiiii-  fiiipinicra  des  ciuipcs  d'un  galhe  ditfi'Tenl, 
avec  une  va-(|ne  plu>  plaie,  un  fui  plus  (dové  et  aminci 
dans  le  milieu,  des  anses  légères,  trllo  (ju'on  les  voit 
dans  les  ateliers  d'Euphronios,  lliéron  et  iJrygos  (lig.  I,  à 
gauche).  On  remarque  aussi  dans  celte  coupe  une  pro- 
tu^inii  d'iii^cripl i(iii>  :  pn'-(|ii('  cIkhiuc  personnage  est 
d('-sit;ur'  par  son  nom  :  oiili-f  la  -ii:iialiin'  du  pi'inlrc  et 
celle  du  polier,  un  y  lit  le  noui  du  lie!  Jlmnogénès  \^lig.  8;, 
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accompagné  d'un  membre  de  phrase  dont  le  sens  est  resté 
encore  indécis  :  en  tout  dix-sept  ou  dix-huit  mots  semés  en 
fines  lettres  rouges  dans  l'intérieur  et  sur  les  revers.  Cette 
abondance  épigraphique  est  un  signe  d'archaïsme  :  on 
bavardait  volontiers  dans  l'ancien  temps  et  l'on  aimait  à 
préciser  les  images  par  des  légendes,  comme  nos  vieux 
enlumineurs  du  moyen  âge.  Les  œuvres  plus  récentes  de 
Douris  ont  perdu  cette  faconde  inutile  :  la  peinture  parle 
par  elle-même  et  n'a  plus  besoin  de  ce  secours  un  peu 
gauche. 

La  composition  est  synthétique.  Elle  comprend  trois 
épisodes  de  la  guerre  de  Troie  :  sur  les  revers  le  combat 
de  Ménélas  avec  Paris,  d'Ajax  avec  Hector;  dans  l'inté- 
rieur le  roi  des  Éthiopiens,  Memnon,  étendu  mort  dans  les 
bras  de  sa  mère,  la  déesse  Eos  (l'Aurore).  Parmi  les 
archéologues  qui  ont  étudié  ces  peintures,  les  uns  y 
ont  cherché  une  savante  et  forte  unité,  une  sorte  de 
drame  en  trois  actes,  même  aux  dépens  des  inscriptions 
que  Brunn  prétendait  fautives,  parce  qu'il  concevait 
là  une  Achilléide,  célébrant  trois  exploits  différents  du 
héros.  D'autres  ont  refusé  d'y  voir  aucune  allusion  aux 
poèmes  épiques  et  ont  noté  surtout  les  divergences 
qui,  dans  le  détail,  séparent  le  texte  homérique  de  ces 
images.  Ainsi  Douris  a  mis  derrière  Ménélas  la  déesse 
Aphrodite,  protectrice  de  Troie,  ce  qui  semble  un  contre- 
sens. Il  nous  fait  voir,  derrière  Paris,  Artémis  portant 
son  arc;  derrière  Ajax,  la  déesse  Athéna.  Ces  divi- 
nités   ne  figurent  pus  dans  le    récit  d'Homère.    (Juant  à 
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I  (''pixiilr  (II'  la  iiKH'l  (le  Mi'iiiin  iii .  il  paiait  a  |i|ia  rii-nir  à 
I  ('iHiiu'c  d'iiii  aulrr  |i()M('  cycliiiiic,  Arcliims  ilc  Mild. 
<^('^l  (Idiic  riinauiiial  idii  du  |iciiilr('  (|iii  la^M'in  Idcra  il , 
(■(Miiiiii'  au  ha-ard,  civ-^  >u|(d>  ('pars  v[  (jui  les  soudei'uiL 
ca  piicifuscinciil . 

<'u  u  aura  pa-^  de  [iciiK'  h  coiuiailrc  iioIit  si'ulimciit 
<Mitrt'  CCS  thèses  coiilraircs,  si  l'on  se  rciiorlc  aux  dia- 
pilros  rcdalifs  à  la  siluaiion  sociale  cl  à  IVdal  (l'cspril 
d'un  ccramislc  allii'uicii.  Leur  [)rèler  des  cuiiccpls  pro- 
fond-^, des  coin  [)(!>  il  in  us  ourdies  à  la  fac^on  d'une  ode  de  l'in- 
dare  ou  d  iiu  cliaul  i\r  S(i|diocle  avec  siroplie,  aiili>lrii|)lie 
cl  cpddr.  uiiu-  x'iuhlc  di'HUi''  Ai'  liMilc  vraisemblance. 
Et  si,  pour  ohlcnii"  d'aiis>i  licaux  résultats,  il  faut  changer 
les  inscriptions,  nous  n  iK'silons  pas  à  re|>ousser  ce  pro- 
cède connue  contraire  à  toute  méthode  scienlilique.  A  (jui 
fera-t-on  croire  que  ces  profonds  penseurs  sont  assez  sots 
pour  ne  pas  mettre  îles  inscriptions  correctes?  D'autre 
pari,  n(Uis  rn  savons  trop  sur  larl  Ai'  ri'po(|U('.  >nr 
les  progrès  du  dessin,  pour  ne  pas  chercher  une  cer- 
taine unité  dans  rcnsemhie  de  l'illustration,  (lest  la 
caractérisli(jue  de  toute  cette  école  :  relier  les  différentes 
parlies  du  vase  j)ar  des  sujets  élr(^itement  unis  (Ui  au 
moins  apparenl(''s.  .le  crois  (|ue,  dans  le  cas  pri'-seiil.  le 
lieu  (|ui  l'cunil  les  lroi>  peintures  est  le  grand  et  vaste 
sujet  de  la  L;in'rre  de  froie  :  c'est  celui  dont  les  esprits 
étaient  le  jilu-  nourris,  même  dans  les  classes  populaires. 
Rappelons  iiniin  décoratcui-  de  vases  n'avait  l'ien  de 
commun    avec   le    dessinaleur  nioderui'.   ([ui   a    un   texte 
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sous  les  yeux  et  qui  l'illuslro.  Il  est  peu  probable  qu'on 
ait  vu  des  manuscrils  d'Homère  ou  d'Arctinos  traîner 
sur  les  établis  des  hôtes  du  Céramique.  Pour  ces  indus- 
triels, c'est  la  mémoire,  c'est  le  souvenir  des  grandes 
récitations  dans  les  fêtes  des  Panathénées,  qui  remplace 
le  livre. 

Il  en  résulte  que  l'épisode  principal  devait  se  graver 
dans  l'esprit,  sans  entraîner  l'exactitude  minutieuse  des 
petits  détails.  Quand  on  relit  les  épisodes  du  chant  III  de 
VIliade  (Ménélas  contre  Paris)  etdu  chant  VII  (Ajax  contre 
Hector),  on  a  l'impression  que  l'artiste,  quel  ([u'il  soit 
(car  l'industriel  a  pu  imiter  une  composition  connue), 
a  reproduit  les  éléments  essentiels  du  drame.  S'il 
ajoute  des  personnages,  Artémis  derrière  Paris,  Aphro- 
dite derrière  Ménélas,  c'est  une  condition  inhérente  à  la 
composition  même  de  son  tableau  qui,  à  cette  époque, 
obéit  scrupuleusement  aux  lois  de  la  symétrie.  Aphrodite 
est  placée  là  pour  retenir  le  bras  de  Ménélas,  comme 
l'indique  le  geste  de  sa  main  droite.  Artémis  lui 
fait  pendant  de  l'autre  côté  et  représente  aussi  les  dieux 
protecteurs  des  Troyens  (hg.  9)  :  ce  n'est  pas  trop  de 
deux  déesses  pour  veiller  sur  les  jours  du  beau  Paris. 

L'autre  revers  (hg.  10)  offre  à  la  fois  les  mêmes  confor- 
mités et  les  mômes  divergences  avec  le  texte  homérique. 
Comme  dans  le  poème,  Hector,  atteint  par  le  quartier  de 
roc  que  lui  a  lancé  son  adversaire  (l'accessoire  de  forme 
irrégulière,  indiqué  dans  le  champ,  est  une  allusion  à  cette 
pierre),  fléchit  sur  ses  jambes  et  Apollon  s'avance  pour 
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lui  jMiili'r  aille  ;  AIIm'iki  ii  rst  pas  mise  en  scrn<'  par 
lloiiièro,  niai-»,  [dacc'-c  ici  dcrriri-''  Ajax,  (lu'cllc  scriiMi; 
|)OUSS(M'  lin  ui'-li',  t'Ilf  l'i'pn'SoiiU'  la  palroiiiic  tics  (  irecs. 
La  syiiK'Iriç  n-ste  des  iK'ux  eûtes  londainonlalc  (^est 
la  lradili«Mi  dt'coralivc  (|iii  le  venl,  et  le  peintre  fait 
passer  son  dcxdii-  pi-nlr-vidiiind  a\anl  le  rcs[)oet  d'nn 
lexle  puéli(|ii('  on  personne  ne  voyait  (jnnn  lliènii'  ^^iMiTTal 
ù  beaux  snjet^  ci  à  belles  attitudes.  Je  suis  persuadé, 
pour  ma  part,  que  les  grands  peintres  prenaient  exac- 
tement les  mêmes  libertés  avec  les  pommes  cycliques 
<|n"ils  inli'rpn'daient  :  la  descri[)tiou  du  elief-d'univre  de 
Polygnole,  lu  Prise  de  'J'roie^  en  est  un  témoignage; 
l'auteur  parait  s'y  être  conl'ormc  aux  données  générales 
fournies  par  l'épopée,  et  non  pas  illustrer  un  texte  suivi. 

L'exécution  des  sujets,  malgré  leur  rigidité  arcliaï(|ue, 
séduit  par  la  ncUcté  du  trait,  le  souci  scrupuleux  du  détail. 
La  peinture  n'est  (juun  dessin,  à  peine  retouché  de 
quelques  tons  rouges.  C'est  comme  une  gravure  à  la 
pointe  séelie  dont  toutes  les  lignes  seraient  un  peu  sail- 
lantes. Les  plis  symétriques  et  parallèles  des  vêtements, 
les  détails  des  armures,  les  imbrications,  les  ciselures 
des  casques  et  des  cuirasses,  les  mèches  et  les  boucles 
grenues  des  tdieveux  sont  des  merveilles  île  facture 
patiente  et  consciencieuse.  Les  ornements,  aussi  soignés 
que  le  reste,  ont  la  même  précision  un  peu  rigide  et  comme 
métallique.  Enlin  le  lustre  noir,  épais  et  velouté,  donne 
un    t'elal    extraordinaire   an    vase    loul    entier. 

Nous  nous  haussons  encore  d'un  deuré  en  considérant  la 
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peinture  de  l'intérieur  (fig.  8).  J'estime  que  c'est,  dans  sa 
petitesse,  un  des  plus  beaux  talDloaux  que  l'antiquité  nous 
ait  laissés  :  il  nous  console  un  peu  de  tant  de  chefs-d'œuvre 
perdus,  et  je  n'imagine  pas  qu'un  potier,  seul  dans  son 
atelier,  ait  trouvé  cette  première  image  de  la  Mater  dolo- 
rosa,  aussi  émouvante  que  celle  d'un  Mantegna  ou  d'un 
Roger  Van  dcr  Weydcn.  Nulle  part  ailleurs,  l'hypothèse 
d'une  imitation  de  quelque  grand  tableau  ne  s'impose 
avec  plus  de  force.  Tout  le  monde  sera  frappé  de  la 
ressemblance  surprenante  de  cette  création  païenne  et 
grecque  avec  le  symbole  qui,  depuis  tant  de  siècles,  a 
ému  les  âmes  chrétiennes.  Eos  est  debout,  les  ailes  ou- 
vertes et  comme  battantes,  inclinée  vers  la  face  morte  de 
son  fils  Memnon,  dont  elle  soutient  le  corps  rigide  de 
ses  deux  bras  tendus.  La  déesse  qui  symbolise  le  matin 
radieux  et  les  promesses  de  la  nature  s'éveillant  avec 
l'aurore  n'est  plus  qu'une  mère  désespérée,  fixant  d'un 
long  regard  les  traits  chéris  qu'elle  ne  verra  plus:  le 
contraste  est  d'une  mélancolie  profonde,  et  la  trouvaille 
digne  d'un  grand  poète.  Le  cadavre  du  puissant  prince  des 
Ethiopiens,  allié  de  Priam,  estontièrcment  nu,  tel  qu'on 
l'a  ramassé  sur  le  champ  de  bataille  où  Aciiillo  vainqueur 
l'a  dépouillé  de  son  armure  :  les  jambes  raides  s'allongent, 
le  pied  gauche  est  encore  crispé  par  l'agonie  ;  les  bras 
chavirent  tout  d'une  pièce  et  la  tète  s'abandonne  ;  les 
cheveux  en  désordre,  la  barbe  fine,  les  yeux  clos,  achèvent 
d'évo(|iier  l'irrésistible  souvenir  d'un  (Mirist  moi-t.  C'est 
une  vraie  P'ielà  qu'on  a  sous  Ies\oux. 
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l*;ir  (|iii'l  iiiii'.iclc  il'.irl,  |);ic  (|iirllc  r'i'iicdii  (  i-c  1  ii;i  I  tciiilii(> 
Tari  païen  el  I  ail  rln-iHion  se  Inuni'iil-ils  r(''iiiii>  ilari^la 
iiK'iue  pensée,  cxpriinée  sous  la  iiumik"  Inrinc?  N'csL-ri; 
pas  la  preuve  (pTa  travers  les  sirclcv  1rs  -raii(U  artistes 
(•omiiiiiiiiciit  III  pensive  el  (jiic.  pour  ilin"  les  (''nioliuns  de 
la  \i('.  ils  cnM'iil  un  laiiiiai;!'  pareil?  N'ot-ce  pas  encore 
ce  qui  uous  rliaruie  ila  ii--  |  loinère  ?  ce  (|u  i.  ilan-- les  scè- 
nes iiem  M  i,i  Mes  (les  adieux  d  ilecloi'  el  d'A  udl'oniaci  ne, 
(lu  retour  (iriysse  à  Ithaque,  exprime  si  bien  les  senti- 
ments pridonds  de  tout  liomuH-,  dans  tous  les  âges?  L'art 
plane  eu  d(dioi's  de  I  espace  et  du  temps;  mieux  qm'  l(»ute 
antre  idhise,  il  leud  tauiiilde  la  >olidarit(''  des  générations 
humaines  se  succédant  sans  seconnaitre. 

La  coupe  des  Exploits  de  Tlicsce  (lig.  11),  au  Musée 
Britanni(|ue,  plus  récente  de  forme  et  de  style,  nous  fera 
comprendre  encore  mieux  (jue  derrière  le  peintre  de  vases 
se  cachent  dautres  personnalitcsquiluisontsup(''rieureset 
en  qui  réside  la  véritable  création  de  l'œuvre  d'art.  Une 
coupe  célèbre,  exécutée  dans  l'atelier  d'En phronios,  glorifie 
dans  des  scènes  similaires  le  héros  athénien.  Elle  forme, 
avec  VEos  et  Mrmintu  de  Donris,  avec  la  l^rise  de  Troie 
de  Brygos,  le  glorieux  li'io  de  (  lnd's-d  (cuvre  cérami(|ues 
dont  s'enorgueillit  le  uiusi'c  du  Liuivre.  La  comparaison 
entre  le  produit  sorti  d(»s  mains  de  Donris  etcidui  dnul 
Euphronios  a  dii'igé  l'exécution  suggère  l'idée,  soit  d'une 
copie  réciproque,  soit  d'emprunts  à  un  original  cnmuiun. 
Les  deux  hypothèses  soni  admissibles.  Nous  av<uis  dit 
qu'aucune   loi  ni  aucun  usage  n  interdisaient  les  contre- 
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façons  artistiques.  Si  Doiiris  a  connu  la  belle  composition 
exécutée  chez  son  confrère,  rien  ne  l'empêchait  d'en 
profiter  pour  lui-même.  Mais,  d'autre  part,  le  style  ample 
de  la  création  due  à  Euphronios,  le  caractère  tout  parti- 
culier lie  l'aventure  de  Thésée  retrouvant  l'anneau  de 
Minos  au  fond  «le  la  mer,  sujet  traité  par  un  des 
grands  {)cintrcs  du  v"  siècle,  Micon,  enfin  l'abondance  des 
œuvres  d'art  qui  à  cette  époque  ont  dû  célébrer  la  gloire 
du  héros  national,  tout  nous  porte  à  croire  que  point 
n'était  besoin  à  un  potier  de  regarder  par-dessus  l'épaule 
de  son  voisin  pour  lui  prendre  un  sujet  relatif  à  Thésée. 
Les  modèles  en  peinture,  en  sculpture,  en  bas-reliefs 
peints,  en  ciselures  et  gravures,  abondaient  autour 
de  lui.  La  supposition  d'un  modèle  commun  ou  de 
plusieurs  modèles,  d'oîi  les  fabricants  tiraient  des 
sortes  de  morceaux  ciioisis,  nous  parait  la  plus  vrai- 
semblable. 

C'est  dans  ce  sens  et  sous  cette  réserve  que  l'on  peut 
comparer  les  deux  coupes.  Personne  n'hésitera  à  donner 
l'avantage  à  l'atelier  d'Euphronios  en  contemplant  l'admi- 
rable vase  du  Louvre  :  dans  l'intérieur,  l'auteur  a  su  gar- 
der au  tableau  de  la  visite  à  Amphitritc  toute  la  gravité  du 
grand  art  religieux,  avec  une  pointe  d'archaïsme  dans  le 
dessin  et  dans  Tattitude  des  personnages  oii  se  trahit  l'imi- 
tation tl'une  fresque  ancienne;  au  contraire,  sur  les  re- 
vers, les  combats  de  Thésée  contre  les  brigands  Skiron, 
Procruste,  Kerkyon,  et  hi  lutte  avec  le  taureau  de  Mara- 
thon sont   traités,  comme  dans   des  métopes,  avec    une 
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vorvo,  uni'  onvolT'c  aiidacicusc  de  lignes,  ofi  l'on  sml 
jiInliM    I  inllin'iicc    scnl|ihir;il(>    lii;'.    \'2k 

l.'iinil('' ili' ((iniiidsilinn  clir/ Douris  '  liu.  Il  l'-i  iilnsfor- 
trincnl  xTi'iM-,  parcf  (|u  l'Ilc  cniiccnlrt'  linitf  I  alli'nliMii 
sur  li's  cxpldit^  dn  Ik'mi.-  conlrc  \i'<  ninii^trcs  cl  les  hri- 
gands  :  dans  rinliTicnr.  le  >u\i'\  ancien  et  (  la^-i(|nc  des  le 
vi"'  siècle,  le  c(inil»at  cniitre  le  Minntaure;  sui"  les  re\ cr^-, 
11'  rliàtinienl  de  l\eik\i)n,  île  Skiiiin,  do  Sinis,  el  la 
chasse  du  saniiiiei'  dedroinniynii  :  deux  leniines  animent 
CCS  scènes  cl  on  varient  la  ninnulonie,  la  Nymplie  l'Inca, 
(|ni  sr'jmirnail  à  ('.ninmiyun,  et  la  déesse  Alliéna  qui 
assiste  son  jiroléj^é  dans  ses  travaux.  C'est  oncoro  une 
trilogie  Ibrlenienl  nouée.  Mais  rexéculioii,  il  faut 
l'avouor,  est  très  inférieure  à  celle  de  la  coupe  peinte  par 
l^M  piirnniits.  l'allé  est  correcte  et  un  peu  hanale.  On  y 
rt'Uiai'ijueia  cependaiil  un  certain  dr'>ir  d  exprimer  le 
paysage,  un  souci  du  décor  extérieur  qui  se  traduit  par 
un  palmier  ou  des  arbrisseaux  placés  dans  le  champ, 
j)ar  un  tronc  d'arbre  sur  lequel  est  jeté  un  vêtement. 
C'est  une  noie  rare  chez  les  iteinlres  grecs  ;  elle  est  bonne 
à  signaler. 

Nous  passerons  nn  peu  jdus  rapidement  sur  les  pein- 
tures du  eanthan^  de  l;nixelles,  dont  nous  avons  remar- 
que l'importanee  comme  vase  façonné  par  Douris  lui- 
même  (fig.  1).  Les  figures  représentées,  llorculc  com- 
ballant  les  Aynazones,  reproduisent  un  type  ancien, 
datant  de  jiri's  d'un  siècle,  et  y  ajoutent  la  beauté  d'un 
style  ind  et  [)réçis,  d'une  exéculinn  admirablement  sûre. 
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Les  sujets  traités  sur  une  autre  coupe  du  Louvre,  le 
Rapt  de  Thétis  par  Pelée,  ne  sont  pas  neufs  non  plus. 
ÎMais  le  mérite  de  Douris  est  d'y  avoir  rajeuni  adroitement 
un  vieux  thème,  connu  par  des  vases  corinthiens  et 
des  vases  attiques  du  vi"  siècle.  On  peut  voir  dans  notre 
musée  le  même  tableau  exécuté  tour  à  tour  pai'  un  peintre 
corinthien,  par  un  peintre  altique  travaillant  en  figures 
noires,  enfin  par  Douris  *  il  est  curieux  de  suivre  les  pro- 
grès de  la  composiliun,  du  groupement  des  person- 
nages, des  altitudes,  du  trait  lui-même.  On  y  perroit  les 
mêmes  difïerences  qu'entre  une  Vierge  de  Gimahuë  et 
celle  d'un  Lippi.  Les  formes  symétriques,  les  contours 
raides  et  anguleux,  les  physionomies  rigides  ont  fait 
place  à  la  vie,  aux  caresses  souples  du  pinceau.  En 
même  temps,  la  filiation  intime  de  ces  œuvres  successives 
nous  apparaît  éclatante  :  le  lien  n"a  jamais  été  rompu  avec 
le  passé  ;  le  fond  est  resté  le  même  et  le  progrès  consiste 
<lans  le  mouvement  intérieur  qui  s'est  communiqué  à 
chaque   détail   du  sujet. 

Douris  a  étendu  la  composition  et  lié  les  deux  revers 
de  la  coupe  :  sur  l'un,  le  héros  saisit  la  déesse  qui,  sous 
son  étreinte,  se  débat  et  appelle  à  son  aide  l'art  magique 
des  métamorphoses.  Celles-ci  sont  encore  rendues  avec 
toute  la  naïvelé  de  l'art  primitif;  pour  dire  que  Thétis  se 
change  en  lion,  puis  en  serpent,  l'artiste  a  dessiné  d'un 
côte  un  lionceau  qui,  perché  sur  l'épaule  de  la  déesse, 
déchire  à  belles  dents  le  bras  de  son  ravisseur,  île  l'autre 
un  serpent    qui  gonlle  ses    anneaux    enroulés   et   (hirde 
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coiiti'c  lui  une  uiiciilc  m  ('liai  Mil  le.  l'".l1Va\  T'cs  j)ar  cri  le  amla- 
cicusc  alla(|iit\  les  Ncrciilc^,  cniiiiiaj^iics  de  Tlit'-lis,  s'cn- 
ruiciil.  cl  c'i'sl  pour  le  i^'iiilrc  iiiie  ocfasion  di-  iiniis 
montrer  sous  des  aspects  divers  et  gracieux  des  jeunes 
filles  courant;  I(^s  bras  s'a^ileiit  dan^  ilt'r^  ^restes  encore 
anguleux;  le>  jaiiihes  e(  les  pied-  nus  stirleiit  des  dra- 
peries etaccuseni  la  >(iupli'->e  uu  peu  maigre  de  ces  jeunes 
adolescentes.  C'est  en  iiii'ini'  (emps  une  l'a<;(ui  adroite 
crencliainer  la  composition;  en  ell'el.  sur  laulre  revers, 
on  voit  t'iicore  d'antres  Nymphes  i|ui  courent  el  (|ni 
viennent  annoncer  lallenlat  au  dieu  xNV'iée  et  ù  sa 
femme  Itoris;  tous  deux  Inuienl  sur  des  sièp:es  ornés, 
avec  la  majesté  (dyinpieune  d Un  .liipiler  et  d'une 
Junon  (  iig.  13).  Tonle  la  heaiil(''  du  i^rinipe  fameux  de  la 
frise  des  Panathénées  résille  di'jà  dans  leurs  mouvements 
et  dans  leur  attitude. 

Pour  orner  l'intr-rieiir,  uiallieureusement  très  mulilé 
et  restauré,  lartisle  n'a  pas  dr-ployé'  moins  d'ingéniosité. 
Il  a  pris  un  niolil'  mis  à  la  mode  |);ir  les  peintres  de 
figures  rouges  et  deviMiu  très  hanal  ;  la  libation.  Mais 
au  lien  de  l'appli([uer  à  la  scène  connue  du  soldat  par- 
tant en  campagne  et  recevant  de  la  main  d'une  l'emmc 
la  coupe  pleine,  il  a  grandi  le  sujet  et  nous  montre  le 
dieu  Poséidon  assis,  recevant  le  vase  à  libation  des 
mains  d'um»  dé'esse,  probablement  de  sa  femme  Am- 
phitrite.  Ainsi,  la  trilogie  synthéliiiue  domine  encore 
toute  cette  composition  :  dans  la  partie  haute  du  vase 
trône  le   dieu   des  mers  avec  son  épouse;  dans  les  jiar- 
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lies  basses  s'agite  le  polit  <lrame  (|iii  a  aussi  le  rivage  de 
la  mer  pour  théâtre  et  des  divinités  marines  pour  acteurs. 
Partout  on  retrouve  l'intelligente  atlresse  du  Grec  et  l'art 
aisé  avec  lequel  il  améliore  ce  qu'il  touche.  Tout  a-t-il  été 
l'œuvre  personnelle  de  Douris?  ou  bien  une  grande  part 
du  mérite  revient-elle  au  modèle  qu'il  suivait  et  qu'il 
arrangeait?  La  question  reste  toujours  ouverte.  Mais, 
comme  nous  possédons  une  coupe  du  potier  Hiéron(ona 
voulu  y  voir  une  autre  œuvre  de  Douris  lui-même),  une 
<lu  peintre  Peithinos  et  nombre  de  vases  anonymes  qui 
répètent  sous  une  forme  analogue  les  détails  du  lîapt  de 
'J'hétis,  nous  inclinons  comme  tout  à  l'heure  vers  la  se- 
conde hypothèse.  Combien  de  sanctuaires,  consacrés  aux 
divinités  de  la  mer,  devaient  en  Grèce  contenir  des  pein- 
tures ou  des  reliefs  de  ce  genre  ! 

La  diversité  des  modèles  est,  en  somme,  ce  qui  explique 
le  mieux  la  variété  des  styles  chez  les  peintres  de  vases. 
Aucun  céramiste,  nous  lavons  dit,  n'est  plus  curieux  à 
étudier  à  cet  égard  que  Douris.  Si  l'on  veut,  d'un  seul 
coup  d'œil,  juger  de  sa  souplesse  souvent  déconcertante, 
il  sutlira  d'examiner,  parmi  ses  œuvres  mythologiques,  le 
tableau  peint  sur  le  grand  récipient  à  vin  que  possède  le 
Musée  Britanniqueflig.  li).  Lechoix  du  sujet,  le  T/iiaxe  ba- 
chique ^vé\)(iXQ  à  satiété  sur  les  amphores  à  tigures  noires  du 
vi*" siècle,  semblait  vouer  l'entreprise  à  la  banalité,  et  voilà 
que  l'artiste  nous  met  en  j)résence  d'un  des  plus  spiri- 
tuels cro(|uis  que  l'art  grec  nous  ait  laissés.  Douris  s'y 
montre  audacieux,  amusant,  libre  jusiju'à  l'indécence,  et 
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l'on  se  (Icmimilc  cMminciil  le  iiii''iii('  |tiiiic;tii.  (|iii  ;i  (r'iic»' 
l)('aiU'()ii|)  (le  laidiMiil  iii>  iiii  |iiMi  tr<)i(l,>  iliiu>  liMir  >\iii(''lric, 
asu  s'aiiirucrau  |Miiiil  lie  |i()ii\  («rccs  poses  rmiamhiilosqiips 
(le  l»i"'(('--  ilcrliaiiK'cs.  (le  soill  ilcs  Si/r/irs  joiainl  cl  (hinsmil . 
(ii'(Mi|H''s  en  lili'.  ciiiiunc  lies  salliiii l»aiii| ne--  sur  leurs  In''- 
Icaiix,  ils  se  li\  fiMil  a  de  lVi''iii'li(|  lies  ('-liais  sous  la  piM'si- 
ilciii'c  (I  uni'  siirtc  de  lii-raul  cosliimr'  en  llrmiT-s,  [x'-la^c  on 
tiMt'  cl  (•;ii|lici''('  ;i  |;i  timiii  :  l'iiii  se  incl  la  (('h'  cil  lias  [Hiur 
lutirc  dans  une  l'on |)('  pjaci'c  |i:n'  Icrre  ;  un  second,  coucjié  à 
la  renverse,  n^coil  le  conlen  u  d  Une  ou  I  re  cl  d'une  a  ii;  ni  ère 
à  vin  (| ne  lui  versent  ense ml )le  dans  la  liouidic  deux  de  ses 
camarades;  il'auliM's jonj;Icnl  de  liurles(|ue  l"a(;on  avec  des 
cantliares  ou  dans(>nl  sur  un  seul  pied,  essayant  d'at- 
teindr(>en  se  penchanl  une  coup(>  pleine.  Nousne  pouvons 
re|troduire  ([u'i'ii  paille  ce  Ile  parade  don!  pi  u --ic  n  rs  di'da  ils, 
(|ui  n'eiraroncliaiont  point  les  drecs  et  j)laisaie,nt  aux 
spectateurs  d"Arislo[diane,  ollusqueraient  notre  pudeur. 
Mais,  même  mutilée,  elle  sullit  à  montrer  la  j;aîté 
d('du'id(''e  cl  les  drôleries  (|ue  se  jiermeltait  le  déco- 
raleui"  i;rec.  Par  là  encore  il  re^-.emlj|e  au  dessinaieur 
japonais,  amoureux  des  (downerics  t>t  des  gestes  disloi|U('S. 
Ceux  i|ui  n'ai  meut  à  se  11  u  u  rer  l'art  i^i'cc  (|  ne  sous  un  aspect 
p:i-ave  cl  moralisateur  doi\-i  ni  eu  [)rendre  leur  parti  :  l'art 
j^rec  a  tout  connu  et  tout  ox',  les  œuvres  t|u  on  nnd  aux 
murs  des  écoles  pour  (''purer  lànn^  et  c(dles  (|ni  courent 
sous  1(^  manleaii.  Le  mT'iiie  pinceau  a  iloviui'  j  i'moii\anle 
image  d/io.s-  rt  Mf//i/iu/i  et  cette  esjx'ce  de  "  kermesse  » 
pa'ienne. 
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Nul  ne  devait  s'en  étonner  à  Athènes.  Nous  avons  hiérar- 
chisé et  parqué  les  artistes  clans  leurs  spécialités.  Nous 
n'admettons  pas  qu'un  peintre  «  sérieux  »  fasse  rire  et 
nous  avons  nos  caricaturistes  professionnels.  Pourtant 
Léonard  de  Vinci  ne  dédaignait  pas  de  s'exercer  à  faire 
des  grotesques.  Ni  la  peinture  ni  la  sculpture  antiques 
n'ont  eu  peur  du  laid  et  du  comique.  Mais  elles  leur  ont 
donné  une  signiiication.  Elles  ne  font  pas  rire  pour  faire 
rire.  Elles  ne  font  pas  peur  pour  faire  peur.  Ces  éléments 
importants  de  la  vie  réelle  ont  une  valeur  symbolique  et 
allégorique.  Une  tète  de  Méduse  est  comme  une  survi- 
vance des  monstres  disparus  qui  ont  épouvanté  l'homme, 
quand  il  acherché  àcréerson  empire  sur  la  terre.  L'Hydre 
de  Lerne  est,  sur  les  plus  anciens  vases,  un  poulpe  gigan- 
tesque qui  étreint  Hercule  et  lolaos,  comme  la  pieuvre  des 
Travaillfnirs  de  la  mer  enlace  (îilliatt.  Le  masque  grima- 
çant du  Satyre  est  l'héritage  d'une  très  vieille  humanité, 
transformée  par  l'art.  H  ne  serait  pas  difficile  de  prouver, 
documents  en  mains,  que  les  grands  singes  anthropoïdes, 
entrevus  par  les  IMiéniciens  dans  leurs  explorations 
d'Afrique,  et  dessinés  par  eux  sur  leurs  coupes  de  métal  du 
vu'=  siècle,  ont  fourni  aux  artistes  ioniens,  en  le  combi- 
nant avec  le  Bès  des  Egyptiens,  le  prototype  du  Silène  poilu 
et  velu,  à  face  camuse,  qu'on  voit  sur  certains  sarco- 
phages de  Clazomène.  C'est  ce  que  j'admire  dans  les 
Silènes  de  Douris.  L'adroite  pointe  sèche  de  l'artiste,  en 
les  esquissant  sur  l'argile,  leur  a  gardé  leur  agilité  simies- 
quc,  leur  pliysionomie  de  gorilles  en   gaîté,   la   détente 
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n('rv(Mis(>  (>f  sniipic  ili"^  iiii'iiiKn's  hm  l'dii  rcronit;!!!  la 
Im'Ic  \miMircii-('  soiis  1  ;i  [>|i;i  n-iicr  li  il  iii.i  iiic.  Je  ne  ii'Hiiais 
<|U  1111  ailisic  (|iii  ail  rriulii  a\i'c  le  iiiciiu'  Ikhi  InMir  ck-llcî 
alliiri-  aiiiiiialc  cl  iMiinlis^a  iilf  ilii  Silriii':  l'aiilciir  ilunc 
coupe  l'aile  dans  raldicr  du  pulicr  lirygos  et  sans  doute 
in>pinr  pai' (|ii(di|iii' driiiiir  ^;il\  riiiui',  ofi  la  d(''0>s('  liera 
l'I  ■^a  >iii\aiilc  Iris  sr  lrnu\rii|  jnrl  en  pciin'.  en  lninli.iiit 
au  milieu  de  celle  Iroupe  ,iii\  in>lincl>  danL;ereii\  :  licu- 
reusiMiieiil  pour  elle^.  Ilcniiès  avec  ses  belles  paroles, 
lleiciijc  avec  sa  ma-~-iii'  par\ienni'ul  à  coiileiiir  les 
indixrels    et   irrespectueux  compagnons    lig    l.'i;. 

TiTminons  celle  revue  des  sujets  mytholoi;i([ues 
|)ar  une  coupe  du  musée  de  Vienne  on  lijn  voit  la 
hi^inilc  (les  (ii-iiH's  d' Achille  \\\^.  H)  el  17  .  l'Jle  nous  Iniir- 
nii'a  l'oceasioii  d'el  udiec  (du'/,  Doiiris  It^s  sujets  dramali- 
ques,  issus  de  répo[)ée  et  recueilli^  par  les  ailleurs  tra- 
giques. On  sail  comment  plus  lard,  dans  VAj'ix  Porle- 
[diii'I.  So[)liocle  a  présenté  l'issue  fatale  de  la  querelle 
survenue  entre  Ulysse  et  Ajax  pour  la  possession  des 
ariin'^  iliviiies  (|ne  Tlndis  avait  d(MiU(''es  à  son  liU  A<-liilIe. 
Celle  aveiilnre  .dail  un  llii'iiie  lainilier  que  la  peinture 
céramique  avait  déjà  traité  durant  le  vi"  sièele.  A  ([uelle 
œuvre,  à  quel  genre  de  production  Douris  avail-il  demandé 
une  inspiration?  Nous  l'ignorerons  sans  doute  toujours. 
Je  voudrais  sculeineiil  niouticr  par  cet  exemple  dans 
(liieije  mesure  le  llir-;Ure  grec  a  pu  iiilliiencerla  conipo- 
silinii  et  le  style  même  des  vases  [leiiil-. 

IMu-ieurs  vases  à    ligures    noire-,    dont  (ju(d(jues-uns 
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sont  au  Louvre,  représentent  la  Querelle^  les  deux  héros 
aux  prises  et  fonçant  l'un  sur  l'autre  avec  fureur,  tandis 
qu'Agamemnon  et  les  autres  Grecs  s'elTorcent  de  les  sépa- 
rer. Ce  motif  fondamental  n'a  pas  été  perdu  pour  Douris 
qui  l'a  utilisé  pour  un  des  revers  de  sa  coupe  (fig.  16). 
Mais  il  y  ajoute,  d'après  sa  fantaisie  ou  d'après  des  modèles 
que  nous  ne  connaissons  pas,  deux  autres  épisodes  : 
1°  sur  l'autre  revers,  le  Vote  dc>i  chefs  grecs^  qui  appor- 
tent chacun  leur  hullotin  sous  forme  de  petit  caillou 
déposé  sur  un  autel  en  présence  de  la  déesse  Athéna  et 
qui  donnent  la  victoire  à  Ulysse  (lig.  16);  2"  dans  l'inté- 
rieur, LUj/sse  et  Néoptolème^  tableau  qui  forme  comme  le 
dénouement  héroïque  du  drame,  et  où  le  vainqueur, 
renonçant  à  garder  pour  lui  ces  armes  glorieuses,  les 
remet  généreusement  au  (ils  d'Achille,  afin  ([u'il  les  porte 
à  son  tour  et  consomme  la  ruine  des  Troyens  (fig.  17). 
Ainsi  la  formule  de  composition,  chère  à  Douris,  aboutit 
encore  ici  à  une  trilogie.  Ce  sont  les  trois  actes  d'une  tra- 
gédie que  dominent  le  souvenir  d'Achille  et  l'épopée  de 
la  guerre  de  Troie. 

On  ne  peut  se  soustraire  à  la  pensée  que  le  théâtre 
grec,  tel  que  l'ont  conçu  Eschyle  et  ses  prédécesseurs  im- 
médiats, n'est  sans  doute  pas  étranger  à  cet  arrangement 
dont  nous  retrouvons  tant  d'exemples,  non  seulement 
chez  Douris,  mais  chez  tous  ses  émules,  dans  la  période 
voisine  des  guerres  médiques. 

Sans  doute  il  serait  absurde  de  chercher  ici  une  imi- 
tation exacte  de  quelque  pièce  ('oulem[)oraine,  et  l'on  ne 
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saiir.iil  liu|i  iiisi^h-r  mm-  ce  |tiiiiil.  L.ili^ciicc  tirs  cos- 
lu  Ml  es  cl  (les  accosdii  r^  de  I  licA  I  rc,  >i  |i,irt  icii  I  icr>  d  si  cx- 
lirc^^ifs  dans  Inir  cmiix  l'nlidii ,  (■>.(  un  indice  (jur  li'  |iciiilro 
n'a  |iasdn  h  ml  xm-i-  à  rcporlcr  lu  ut  vif  sur  l'ai-gilc  un  spec- 
laidc  autincl  il  venait  d'assislcr.  IMus  lard,  les  vases  grecs 
de  1  Italie  nit'ridiiinajt'  traduiront  liltreuu'ut  dos  scènes 
(le  tragédies;  mais,  à  cette  e[M)(|ue  ancienne,  nmis  n'en 
avons  aucun  cxcnipic.  La  coinposiliou  (I(''j)cud  du  llicàlrc. 
connue  tout  à  l'Iicure,  dans  la  coupe  d'J'^os  et  Menmu/i, 
elle  déjieudait  d'IJoun-i-e.  C'est  une  impression  générale 
qui  a  l'raj)pé  l'esiuàt  île  l'arliste  et  (|ui  l'aide  à  mieux 
agencer  ses  sujets.  .M.  (larl  Koliccl  a  très  Men  dit 
que  les  vases  du  vi"  sièch?  ont  l'allure  c/)/'///r,  (pTils  ha- 
vanlcnt  et  racontent  en  détail  comme  les  vieux  aèdes. 
Ceux  du  groupe  i\v  l)oiiri>  oui  l'allure  dramalique\  ils 
pi'ennent  l'Iiahiliide  de  l"ra[»(»ei' les  yeux  par  des  groupe- 
ments syiillit''ti(ines  ([ue  nous  appelons  précisément  en 
langage  tic  lliéàlre  «  des  tableaux  »,  et  qui  résument  toute 
une  scène.  Je  noierai  encore  chez  Douris,  comme  i-hez 
ses  contemporains,  des  allilinles  de  personnages  (ju'on 
peut  appeler  «  scéniqucs  -.  C'est,  dans  le  tableau  du 
Vote  (fig.  U)),  d'un  côté  Ulysse,  les  mains  levées,  à  la  fois 
étonm''  et  ravi  di'  voii'  gi-ossir  l'amas  de  petiles  pierres 
(jui  reprt''sentent  les  votes  en  sa  laveur,  et  de  l'autre  côté 
Ajax,  relègue-  à  I  angle  droit  de  la  scène  :  seul  et  aban- 
donné, stMîtant  la  ib'faile  inè'\  itable,  il  couvre  sa  tète  de 
son  manteau  jiour  cacher  >a  honte  :  ligure  tiramalique 
qui    lait  penser  ù   hi  créalimi  souvent  citée  de  rimanlhc, 


94  DOUIUS. 

Agamemnon  voilant  sa  face  par  ne  pas  voir  le  sacrifice 
de  sa  lillo  Ipiiigénie.  Je  pourrais  encore  signaler,  d'après 
des  vases  du  Louvre,  de  très  beaux  exemples  d'Achille 
retiré  sous  sa  tente,  sombre  et  désespéré.  Qui  donc  a 
jHi  donner  à  ces  personnages  ce  beau  souflle  tragique? 
Qui  a  créé  ces  poses  d'une  éloquence  muette,  sinon  le 
drame  grec  lui-même?  Ne  savons-nous  pas  qu'un  des 
grands elTets  du  théâtre  d'Eschyle  était  précisément  d'avoir 
mis  sur  la  scène  une  Niobé  immobile,  un  Achille 
farouche,  ne  répondant  que  par  un  silence  implacable  aux 
ambassadeurs  d'Agamemnon? 

Souvenirs  d'épopées  et  souvenirs  de  drames,  voilà  de 
quoi  est  faite  la  poésie  des  meilleures  compositions  de 
Douris.  Qu'il  les  ait  trouvées  lui-même  ou  qu'elles  lui 
aient  été  suggérées,  peu  importe  :  c'est  toujours  le  fond 
même  de  la  peinture  grecque  qui  se  dévoile  à  nos  yeux, 
avec  son  esprit  de  libre  indépendance  et  d'intelligente 
adaptation.  Tout  profite  à  l'artiste.  Venues  des  récita- 
lions  épiques,  des  strophes  lyriques,  du  théâtre,  toutes 
ces  images  fioltantes  prennent  corps  et  se  fixent  sous  son 
pinceau  en  silhouettes  définitives  qui,  à  leur  tour,  han- 
teront l'imagination  d'autres  artistes  et  guideront  leur 
main.  Enfantement  fécond  qui  propage  en  tous  lieux  les 
créations  de  l'art  et  unit  toutes  les  classes  du  peuj)le 
athénien  dans  une  sorte  de  laborieuse   fraternité. 
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B.  —  Sitjrfs  f/urrrif'rs. 

Les  scènes  ilc  comLals  OlaioiiL  (Icjtuis  trois  sircics  le 
Ihèmo  classique  de  la  décoration  industrielle,  (iuniinc 
clie/  tous  les  |»eii|ili's  |iiiinilirs.  la  t;uerre  a  t'ii-  il "aliurij  la 
}j,'r-aiitlr  occujialion  des  (  irecs  cl,  par  suilc,  une  des  suni'ces 
|)rinei])ales  tiel  arl.  Les  vases  du  Dij-ylon.  «loiil  les  [larois 
sont  couvertes  de  |j,uerricrs,  de  cliars,  de  bateaux,  de 
morts  et  de  blessés,  ou  de  pompeuses  funérailles,  sont 
conleniporaius  de  Vlluidr.  hu  \iii'  au  V  siècle,  le  sujet 
guerrier  a  été  répété  à  satii'-lé- dans  toute  la  ccianiicjue  à 
ligures  noires.  (Juel  j)arli  huuris  va-l-il  en  tirer? 

Sept  coupes,  portant  vini^t  taldeaux,  sont  consacrées  à 
ce  genre.  La  plupart  obéissent  aux  règles  de  composition 
symétrique  que  nous  avons  observées  dans  les  combats 
de  MiMudas  et  Paris,  ilAjax  cl  Hector,  sur  la  coupe  de 
MctiDiDH.  La  réalité  et  la  Iraililion  s'unissaient  pour 
imposer  à  ce  sujet  l'aspect  dun  simple  duel,  encadré 
cntie  des  personnages  secondaires  :  un  blessé  jeté  entre 
les  deux  combattants  sert  parfois  de  prétexte  au  combat 
et,  en  même  ti-mps.  de  point  central  au  groupement.  (Je 
schéma  pi-iniilil'.  n-ili-  clicz  les  (lorinlliiens,  se  retrouve 
encore  dans  plusieurs  tableaux  de  huuris.  Il  est  clair 
(|u"il  ne  s'est  pas  mis  en  fiais  d'invention  et  qu'il  re|)ro- 
duil  un  motif  connu.  Cn  en  |)enl  dire  autant  du  combat 
envisagé  sous  forme  de  mêlée:  ciin[  hoplites  sont  engagés 
dans  une  lutte   d  allure    ordonm-e   et  tranijuillc.  où    les 
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com!)attants,  ordinairement  appariés  deux  à  deux,  dé- 
pluicnt  leur  vigueur  en  des  attitudes  de  duellistes  bien 
disciplinés.  Ce  n'est  qu'une  variante  du  précédent  motif. 
Ces  œuvres  ne  nous  apprennent  rien  de  nouveau  sur 
l'art  de  Douris  et  ne  valent  que  par  la  maîtrise  minu- 
tieuse de  son  pinceau.  Son  esprit  ingénieux  se  retrouve 
ailleurs  :  dans  les  scènes  d'armement  et  dans  les  combats 
de  Grecs    contre    Perses. 

L'armement  est  une  variante  de  la  vie  militaire.  Au 
lieu  de  montrer  le  combat  engagé,  le  peintre  nous 
fait  assister  aux  préparatifs  de  la  lutte.  L'auteur  d'une 
coupe  exécutée  dans  l'atelier  d'Euphronios  en  a  tiré  un 
effet  puissant:  Acliille,  en  embuscade,  a  surpris  le  plus 
jeune  fils  de  Priam,  Troïlos,  venant  puiser  de  l'eau  à  la 
fontaine  ;  à  travers  la  plaine,  il  le  poursuit,  fuyant  sur  son 
char.  L'alarme  est  donnée,  et  l'on  voit  les  Troycns  s'ar- 
mer en  bâte  pour  courir  au  secours  de  l'enfant  royal. 
Mais  ils  partent  trop  tard  et,  dans  un  autre  tableau,  nous 
voyons  le  forfait  déjà  consommé;  sans  pitié  pour  l'âge 
ni  les  cris  de  la  victime,  le  héros  lui  tranche  la  tète  sur 
l'autel  même  d'Apollon  où  il  s'est  réfugié  (fig.   18). 

Les  conceptions  de  Douris  ne  sont  pas  aussi  dramatiques. 
Le  (b'cor  de  la  coupe  de  Vienne,  qui  peut  passer  pour  le 
chef-d'œuvre  du  genre,  nous  fait  pénétrer,  en  quelque  sorte, 
dans  l'intérieur  d'un  campement  grec,  à  l'heure  où  chacun 
s'é([uipe  pour  la  manœuvre  ou  pour  le  combat  (fig.  19). 
C'est  d'une  observation  moyenne,  un  peu  bourgeoise, mais 
spirituelle  par   le    réalisme   des    petits  détails   praticjues. 
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Dmiis  rintiM'iciii-,  la  ^ci'iic  cla^-iiiiic  ilc  la  lilialinn:  le 
Soldai  |iri('  les  ilii'iix  avant  ilc  parlir  ;  iiin'  rrinini'  lui 
apporte  ilii  \iii  (lu'clli'  vcrsi'  «laiis  la  j)liial<'  ijc  >a(i'ilici'. 
Sur  les  revers,  un  iani|icinfnt  :  lalarnn'  a  (Hé  dunrn'e; 
chacun,  on  tiraiulc  liatc  s"(''(|ui[M'  et  saisit  ses  arnn-s,  (|ui 
son  épée,  (jui  sa  lance  on  son  cus(|ue.  Il  s'agissait  de  \arier 
l'unilorniiti-  du  Mijel.  I.e  peintre  y  a  n'ussi  en  introdui-anl 
quelques  lij^ures  de  vieillards  ou  d'hommes  barbus  (jui 
assistent  au  départ  et  encouragent  les  éphèbes  ;  une  femme 
apporte  un  bouclier  et  une  épée.  Rien  de  plus  vi\anli|ne 
les  physionomies  et  les  gestes  des  jeunes  gens  s'arniant  ; 
l'un  essaye  son  épée  et  la  tire  h  moitié  du  fourreau  :  un 
autre  assujettit  sur  sa  tôte  la  bandelette  qui  serre  ses  che- 
veux, alîn  de  mieux  enfoncer  son  casque  ;  son  camarade, 
d'un  geste  coquet,  retrousse  sa  manche  gauche  et  le 
bas  de  sa  tuni(|ue.  Ailleurs  lig.  19  ,  liioplito  di-jà  casqué 
achève  d'ajuster  ses  cnémides  à  ses  jaml)es:  un  autre  en- 
dosse sa  cuirasse;  un  troisii^me  suspend  l'épée  à  son 
côté  et  passe  sur  son  épaule  le  baudrier  qui  la  soutient; 
un  quatrième  faitun  geste  de  désespoir  comique  en  cons- 
tatant (|u"il  a  oublié  de  mettre  un  cimier  à  son  casque; 
enfin  le  deiMiier  relève  et  noue  st's  cheveux  trop  lonf:;s.  Ce 
sont  des  croquis  pris  sur  le  vif  et  comme  un  carnet  «l'ar- 
tiste qui  a  suivi  des  trouf)es  en  manuuivre.  Le  genre  ([ue 
nousappelons  la"  peinture  militaire  »,  sous  sa, forme  fami- 
lière et  pittores(jue,  date  «les  Grecs. 

Le  style  de  cette  coupe  est  ancien  et  remonte  à  la  pre- 
mière phase  de  la  carrière  de  Dnuris.  On  a    lait  reniar- 
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qiior  que,  trouvée  en  même  temps  et  au  même  endroit  que 
1  autre  coupe  de  Vienne  (fig.  16),  représentant  la  Dispute 
d'Ajax  et  d'Ulysse,  signée  du  même  nom  de  peintre, 
façonnée  par  le  même  potier  Python,  elle  oiïre  pour- 
tant une  facture  complètement  diiTérente.  Ici  un  style 
encore  archaïque,  des  têtes  fortes,  des  corps  un  peu  tra- 
pus, (les  draperies  à  plis  réguliers  et  symétriques,  une 
minutie  extrême  dans  les  détails  ;  là  des  proportions  in- 
verses, des  corps  allongés  avec  des  têtes  petites,  des  vête- 
ments plus  onduleux,  une  exécution  plus  large  et  moins 
soucieuse  des  accessoires.  Si  les  deux  vases  ne  portaient 
pas  le  nom  de  Douris,  personne  n'aurait  l'idée  de  les  attri- 
buer au  même  auteur.  Cette  comparaison  permet  d'appré- 
cier la  nature  des  transformations  compatibles  avec  le 
métier  de  céramiste  grec.  Ce  n'est  pas  un  industriel  qui 
se  lige  dans  la  routine  de  procédés  uniformes.  C'est  un 
artiste  qui  s'instruit  sans  cesse,  qui  réfléchit  et  qui 
change.  Il  y  a  eu,  comme  l'a  bien  montré  M.  Hartwig, 
une  «  première  »  et  une  «  seconde  manière  »  chez 
Douris,  tout  comme  de  nos  jours  chez  Corot  ou  Fantin- 
Latour. 

C'était  une  autre  façon  de  rajeunir  les  sujets  guerriers 
que  ^\'y  introduire  les  souvenirs  glorieux  de  l'invasion 
perse,  récemment  repoussée  par  les  Grecs.  A  notre  grand 
étonnement,  les  allusions  directes  et  précises  aux  guerres 
médiques  sont  rares  sur  les  monuments.  C'est  un  trait 
caractéristique  de  l'idéalisme  où  se  plaît  l'art  du  v''  siècle. 
Tout  ce  qui  est  anecdoti(iue  et  contingent,  tout  ce  qui 
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coii-^liliic  la  trame  ilrs  rail>  iiiali'rii'ls  le  rclicnl  [icii.  Il 
craiiil  aii-si  iriiiilcr  !••-  dieux  en  cxaltaiil  la  ^randriir 
irAtliriics,  cl  c'i'^l  [)iiiir(Hi(ii  il  prociulc  de  jirél'éronco  par 
alli'goric  ol  par  sNinlndc.  Le  T/rsor  drs  Alliruions^  clové 
à  Ihdplics  a\cc  la  diiiie  de  Ma  ra  l  linii,  ulorilie  les  exphjils 
d'Hercule  cl  de  Tll(''S(''0.  Les  IVonldiis  du  Icuiplc  d'I^uinc, 
exécutés  proltalilciucul  après  Salaminc,  moulrcnl  les 
Troyous  vaincus  par  les  héros  homériques.  Un  simulacie 
(In  cheval  de  Troie  Si'deva  sur  le  plateau  de  l'Acropole 
d'Alhènes  et  sni-  les  pentes  de  Didphes,  pour  célébrer 
le  secouil  Irinmplie  de  la  (Irèce  sur  I  Asie.  La  peinlure 
indu>tri(dle  se  eont'oruu'  à  ces  principes.  Les  sujets 
guerriers  s'y  présentent  sous  la  iorme  fréquente  de 
comhals  entre  Grecs  et  Asiati(]ues,  sans  (ju'on  puisse  y 
voir  autre  chose  que  des  allusions  à  l'épopée;  ou  bien 
c'est  la  Intle  dllercnle  conire  les  Ama/ones  !  (îg.  1),  (jui 
rappellera  les  exploits  des  ancêtres  contre  les  popu- 
lations harhares. 

(•n  peut  donc  dire  que  Donris  fit  pr(Mive  d'originalité 
en  abordant  franchement  ractualit('  :  une  coupe  du 
Louvre,  malheureusement  très  endommagée  et  restaurée, 
montre  dan--  rinl(''rienr  un  hoplite  frappant  de  son  glai\e 
un  sohiat  barbare  ren\('r-i'\  <ini  tient  un  (dendard  à 
double  fanion  de  forme  carrée  dig.  2Uj.  Cet  accessoire 
tvj)i(iue  ne  p(Mit  laisser  de  doute  sur  le  caractère  réel  du 
labb^au.  On  n'aniait  pas  mis  un  drapeau  entre  les  mains 
d'un  TroNcn.  Il  e-l  bien  \  rai-eniblable  i|ne  les  Nainijuenis 
de  .Marathon  a\aienl   rainas>e   sur  le    champ  de  bataille, 
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avec  le  butin,  des  étendards  perses  et  que  nous  avons  ici 
la  reproduction  d'un  Iropliée  de  ce  genre.  Je  considère 
donc  le  croquis  de  Douris  comme  un  précieux  docu- 
ment sur  l'armée  commandée  par  Datis  et  Artapherne 
en  4î)0;  car  ce  vase  ne  pourrait  pas  être  placé 
après  480,  c'est-à-dire  après  la  seconde  invasion  con- 
duite par  Xerxès  en  personne.  Quelques  autres  vases, 
attribués  au  peintre  Onésimos,  représentent  des  combats 
de  Grecs  contre  des  Asiatiques  à  cheval,  sous  une  forme 
réaliste  oii  l'on  pourrait  voir  aussi  une  copie  de  la  réalité. 
Enlin,  on  a  reconnu  des  Grecs  et  des  Perses  combattant 
dans  la  frise  sculptée  qui  orne  un  des  côtés  du  petit 
templede  laNiké  Aptère,  surl'Acropole.  Ce  sont  là  de  rares 
allusions  au  plus  grand  événement  militaire  du  siècle. 
On  imagine  aisément  ce  qu'il  eût  produit  dans  l'art 
moderne.  Gardoiis-nous  cependant  d'accorder  à  Douris 
un  mérite  d'initiative  exagéré  et  n'oublions  pas  que,  parmi 
les  œuvres  perdues  de  la  peinture  grecque,  on  cite  un 
tableau,  exécuté  par  Mandroclès,  lors  de  l'expédition  de 
Darius  en  Scythie,  Le  Passage  du  Bosphore,  et,  à  Athènes, 
une  Bataille  de  Marathon,  attribuée  à  Panainos,  où  l'on 
voyait  Miltiade  et  les  principaux  généraux  grecs  repous- 
ser les  phalanges  asiatiques.  Douris  et  Onésimos  ne 
manquaient  donc  pas  de  modèles  pour  les  guider  dans 
cette  voie.  Le  prix  de  leurs  ouvrages  est  surtout  dans 
l'heureuse  fortune  qui  nous  les  a  conservés  et  qui  nous 
rend,  sinon  la  lettre,  du  moins  l'esprit  de  la  peinture 
consacrée  à  l'histoire  contemporaine. 
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Ici  ciicdi'c  il  (•(iii\ii'iil  ilr  l.iiif  ilriix  parts  dans  la  pro- 
(liiclion  (Ir  hdiiris  :  laiilôl  il  a.  (•(tiiiiiii'  Ions  Ic^  l'ahriianls, 
iililist-  (le  vitMix  >nj('(s  en  les  niodiliaiil  ù  peine;  laiilùt  il 
a  mis  en  (  ironlalion  des  niolils  ini'dits  et  elierclu''  des 
noiiveaiités.  i'.o  sont  ces  dernières  (|ui,  naturellcnieiit, 
I  ('liciididiit  >nrUin[  nnirc   at  tcnl  ion. 

l'iic  i-(Mnai'i|in'  générale  s'ini|)n-;i'  d'ahord  :  rd'nvi-c  de 
I  >i>uri>.  Iidic  (jnc  nous  la  l'onnaissons  actuellemeiil,  accuse 
une  prédilection  inar(jU(''e  pour  les  sujets  réels.  Sur  ses 
quatre-vingts  tableaux,  nous  en  comptons  dix-sept  con- 
sacrés à  des  sujets  niytlii<]ues,  vingt-deux  à  la  vie  militaire, 
ipiaranlc  cl  un  à  des  scènes  l'ainilièi'çs  ;  la  proportion  en 
laN  cur  lie  la  \  ic  conteiupoi'ainc  c-l  de  pins  des  trois  (|nar[s. 
(Comparons  avec  les  produits  signés  ilans  l'atelier  d"l']u- 
plironios  (quinze  sujets  mythiques,  deux  guerriers,  huit 
l'amiliersl,  dans  l'atcdicr  Ar  Brygos  (dix-sept  mythiques, 
nn  i;nci'ri('r.  six  familiers)  :  on  constate  (jue  chez  les  deux 
pins  ini  jM>rlaiils  cMiiile^  de  l)ouris  la  pi'o  portion  est  renver- 
sée. Par  conséquent,  nous  pouvons  noter  chezlui  cetrait  de 
caractère,  qui  lui  est  commun  avec  un  antre  grand  t'ahri- 
cant,  lliéron  (vingt-trois  mythi(jues.  trente  et  un  fami- 
liers). Tous  deux  préparent  1  a\ènenienl  du  tahleau  de 
genre  ([ni  r(''gnera  en  ni  litre  dans  la  seroinle  partie  du 
v-  siècle  et  (|ni  fei'a  de  la  Irmnie  (d  de  reniant  le  sujet 
[ircféré  des   peintres. 
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Parmi  ces  sujets,  les  plus  fréquents  sont  les  scènes  de 
palestre  (fig.  6).  Des  éphèbcs  luttent,  courent,  sautent 
avec  des  haltères  en  main,  lancent  le  disque;  les  paido- 
tribes  ou  professeurs  de  gymnastique,  baguette  en  main, 
prêts  à  fouailler  les  paresseux  ou  à  réprimer  les  brutalités, 
surveillent  ces  ébats.  Parfois  une  colonnette,  une  vasque 
destinée  aux  ablu lions,  une  piocbe  ou  un  javelot  jetés 
dans  le  champ  indiquent  où  la  scène  se  passe.  C'est  là 
seulement  ce  que  le  dessinateur  grec  se  permet  comme 
décor  extérieur.  Tout  entier  à  l'homme,  à  l'étude  des 
mouvements  et  des  formes  vivantes,  il  ne  cherclic  "pas 
comme  nous  à  prêter  du  sentiment  aux  choses  qui  l'en- 
tourent. Le  paysage,  qui  nous  émeut,  le  laisse  indifférent. 
Mais  quelle  science  du  corps  humain  et  quel  amour 
du  contour  et  de  la  ligne  !  Son  pinceau  court  agile  et 
délié  sur  l'argile,  semant  les  traits  ténus,  simplihant  les 
musculatures  et  n'y  marquant  que  l'essentiel,  brisant  ou 
étalant  les  longs  plis  des  étoffes,  faisant  saillir  les  échines 
souples,  dessinant  les  mains  nerveuses,  les  prolils  graves 
au  menton  fort,  à  la  lèvre  grasse.  11  s'acharne  aux  diffi- 
cultés dont  l'archaïsme  n'a  pas  encore  triomphé,  aux  rac- 
courcis, aux  poses  de  trois  quarts  dont  un  grand  peintre 
de  la  fin  du  vi'  siècle,  Cimon  de  Gléonées,  avait  démontré 
la  puissance.  11  s'attaque  encore  à  un  autre  problème, 
qui  est  la  structure  de  l'œil,  essayant  de  modiher  l'éter- 
nelle et  gauche  convention  des  anciens  temps^  l'œil  de 
face  dans  une  hgure  de  prohl;  il  essaie  diverses  formes, 
rondes,  triangulaires,  ouvertes  d'un  côté.  On  sent  sous 
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SOS  (l()iut<  ii.iiti'i'  la  <(>liili<iii  (|iii  -.ria  (l('>sormais  ccllf  de 
tous  II''-  (|r^-iiiatciir>.  \(iila  ic  (|iii'  >iii;i;(';rc  r»''lii(|('  (I(m-cs 
jolis  lalilraux.  i»ii  Doui'is  na  |ia>  l)eaucou|)  iii\ciili'',  car 
Inult'  l'ciolc  (|iii  l'a  |)rt''C('Ml('',  crllc  d'I^pich'-los,  de  l'aidikdS 
<'t  de  (  iliaidi  r\  lion,  ollrt-  de-  <diidc>  du  iiir^nic  Liciirr,  mais 
où  il  dt'pidii'  un  coiislaiil  souci  de  iirrrcclioiincr  lr<  joriiics. 

(  hi  id)sorve  aussi  clic/ lui  une  l'açon  ingénieuse  et  ccoiio- 
niiiiuc  i\o  dessiner  plusieurs  personnages  an  moyen  d'un 
petit  nombre  de  modèles.  Dans  ses  scènes  de  palestre, 
les  ligures  sont  souncuI  au  nonilire  de  dix  ou  douze  : 
en  i'calit(\  il  n'y  a  (juc  deux  modèles,  un  liomnie  liarl»u 
el  un  cplièbe,  qu'on  voit  sous  des  aspects  divers.  Beau- 
coup de  contemporains  usent  du  même  artilice.  On  y 
saisit  la  preuve  (jue  dans  ces  épisodes,  le  ()cinlre  a  usé 
plus  souvent  qu'ailleurs  du  modèle  vivant  :  c'est  un 
cainai'adc,  un  a[»prenti  (|ui  a  posé  et  qu'on  a  rclourui''  sous 
toutes  les  faces.  Il  en  i(''sulte  (|ue  la  composition  est 
plus  lâche,  plus  banale  que  dans  les  talilcaux  niylliicjues, 
inspirés  par  des  modèles  supérieurs. 

Nulle  part  celte  impuissance  à  grouper  les  personnages 
dan<  les  scènes  t'aniilièi'es  ne  se  niar(|iie  mieux  que  dans 
une  COUpi'    du     l.(iU\rc.    toute    pleine  cependant  de    didails 

humoristiques  et  de  jolies  silhouettes.  (Juoi  de  plus  gra- 
cieux que  la  figure  (\o.  VEphrbe  att  lièvre  [W^.  '1\  ?  .\ssis 
sur  un  tabouret  et  s'appuyant  sur  une  canne,  il  consi- 
dère avec  tendresse  le  léger  animal  (|ue  les  Alhi'niens 
aimaient  à  appi'ivoiser  el  (jui  iiMlait  dans  les  maisons, 
coniuu'  les  clial-»  elle/   nous.   C'était    en  nK'uie  temps  un 
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symbole  amoureux,  et  l'on  voit  souvent,  sur  les  peintures 
céramiques,  de  graves  personnages  s'avancer,  tenant  par 
les  oreilles  ce  cadeau  frétillant  qu'ils  oiïrent  à  de  jeunes 
garçons.  Le  Banquet  de  Platon  nous  renseigne  suflisam- 
ment  sur  ce  trait  bien  connu  des  mœurs  grecques.  Douris 
fait  de  fréquentes  allusions  aux  rencontres  et  entretiens  qui 
mettaient  en  tète  à  tète  ces  amis  d'âge  inégal.  Sur  le  pour- 
tour de  l'intérieur,  encadrant  VEphèhe  au  liivre  comme 
un  médaillon  central,  court  une  zone  qui  comprend  dix 
fois  le  même  groupe,  répété  à  peu  près  sous  la  même 
forme  :  un  homme  barbu,  appuyé  sur  sa  canne,  paraît 
adresser  d'amicales  paroles  à  un  jeune  garçon  assis  de- 
vant lui,  l'un  tenant  une  lyre,  l'autre  un  lièvre,  d'autres 
frileusement  enveloppés  dans  leur  manteau.  Des  sujets 
analogues  ornent  les  deux  revers.  On  compte  en  tout 
trente-trois  personnages;  en  réalité,  il  n'y  a  que  deux 
acteurs  d'une  même  scène.  C'est  comme  une  métope  à 
deux  figures  qu'on  aurait  constamment  reportée,  avec 
quelques  variantes,  sur  toutes  les  parties  libres  du  vase. 
Chaque  groupe,  dans  le  détail,  est  d'une  exécution  pleine 
de  saveur  et  d'esprit;  mais  la  composition  n'existe  pas. 
C'est  encore  le  défaut  qu'olTre  la  coupe  du  musée  de 
Berlin,  qu'on  peut  considérer  comme  le  chef-d'œuvre  do 
Douris  dans  le  genre  familier,  Y  Intérieur  d'école  [ïi^.  22). 
Mais  le  sujet  est  pour  nous  si  intéressant,  il  éclaire 
d'un  jour  si  vif  la  vie  des  écoliers  grecs  qu'on  ne  songe 
plus  aux  imperfections  ni  à  la  froideur  systématique  des 
groupements.   Ici  encore,  Douris  se   montre  original    et 
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iniliiilour  fécond.  Laissaiil  ilc  ciMi-  les  iTiti-t'-si-nlalioiis 
ci'iil  liti<  i't''[)i''ir'('<  lie  la  |),i|r-|ic  cl  (|('<  cxcrciii'-  l;\iii- 
nasli(|iii'-.  il  ii(Mi>  l'miiK'iii'  il.iii^  I  iiiliTifiir  du  u\iiiria>r, 
là  où  les  iiiailrcs  «le  inii-ii|iir  rt  les  ^iraiimiairicns  (Iniincnl 
l(Mirs  IcM^oils  :  siii'  un  ilfs  itnci^,  Iccnn  de  n'cilal  miift  Icroii 
(le  lyre  ;  sur  l'auln»,  leçon  d'écrilure  el  legon  de  llùle.  Dans 
rinl(''rieur.  une  siinidi'  ('mure  d'rplièbc  nii,  rallaclianl  sa 
sandale,  nous  lail  vuir  ie  jiune  garçon,  di'divré  de  sa 
làelie  et  se  préparant  à  aller  jouer.  C'est  une  sobre  et 
cliai'uiauli' peinture,  nous  diiious  aujourd'hui  uii  ■■  ins- 
tantané "  «Tun  coin  de  vie  (|ui  nous  alliic  loul  spéciale- 
ment, {'.oninient  elevail-on  la  jeunesse  à  Athènes?  On  a 
écrit  là-dessus  de  gros  livres.  Comme  l'a  montré  M.  Paul 
Cirard  dans  son  Education  atliénicnne,  la  coupe  de 
Houris  nons  renseigne  encore  mieux  (|ue  les  textes.  On  y 
voit  riniportanee  de  l'enseignemeul.  musical  chez  les 
Grecs,  Le  mot  "  musique»  exprimait  l'éducation  entière, 
éludes  liltr-raires  et  ('dudes  de  chant  ou  d'instruments.  La 
musi(jue  maiiliail  de  pair  avec  les  lettres  et  la  gymnas- 
tique. Platon  allait  jus([u"à  dire  ([ue  cet  art,  [)enelrant 
[)ai'  le  (liant  ju-qu  à  1  àuie.  inspirait  le  -nfit  di'  la  vertu.  Il 
rejetait  certain-  nnjdes  ioniens  ou  lydiens,  comme  amol- 
lissants et  voluptueux.  Il  faut  songer  que  le  plus  souvent, 
comme  on  le  voit  sur  iacoujJC  de  Berlin,  la  musique  était 
surtout  laite  pour  accompagner  le  chant  et  que  les  paroles 
iinpoi'taieni  pln>  (|ue  la  UK-Iodie  :  prières,  invocations, 
chansons  de  guerre,  sentences  morale^,  tout  conlriliuail  a 
faire  de  la   niu-iqih'  un  in^lll^nent  puissa.nt  d'éducation, 
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et  l'on  s'explique  le  mot  en  apparence  paradoxal  du  vieux 
Damon,  disant  qu'on  ne  pouvait  changer  les  règles  de  la 
musique  sans  ébranler  l'Etat  lui-même. 

La  coupe  de  Douris  répond  bien  à  ces  préoccupations. 
La  littérature  y  est  représentée  d'un  côté  par  un  rouleau 
écrit  que  tient  le  maître  de  déclamation  et  oîi  se  lit  le 
commencement  d'un  poème  épique  que  l'élève  doit  réci- 
ter (fig.  22),  de  l'autre  par  une  page  d'écriture  que  trace  un 
jeune  maître,  tandis  que  l'écolier  debout  s'apprête  à 
recevoir  le  modèle  à  recopier.  Pendant  ce  temps,  assis  sur 
des  tabourets,  les  précepteurs  des  jeunes  gens  attendent 
que  la  leçon  soit  terminée  pour  les  ramener  à  la 
maison.  Aucun  artiste  ancien  ne  nous  a  mieux  fait  péné- 
trer dans  l'intimité  de  la  vie  athénienne.  Ce  que  nous 
appelons  «  la  peinture  de  genre  »  est  né.  C'est  la  der- 
nière et  peut-être  la  plus  féconde  création  que  nous  pré- 
sente l'œuvre  de  Douris.  Elle  nous  permet  d'admirer 
encore  la  souplesse  d'un  talent  qui,  parti  des  sujets  reli- 
gieux et  héroïques,  exécutés  dans  le  style  sévère  de  VEos 
et  MoHîioti,  arrive  aux  gracieuses  et  spirituelles  composi- 
tions de  VEphèbe   au  lièvre  et  de  V Intérieur  d école. 

On  peut  encore  placer  à  côté  de  ces  tableaux  un  amu- 
sant croquis  de  l'atelier  d'Euphronios,  qui  montre  le 
maître  d'écriture  penché  sur  sa  cbaise,  dans  un  mouve- 
ment de  véhémente  apostrophe,  l'index  levé  et  menaçant, 
comme  s'il  grondait  la  marmaille  conliée  à  ses  soins 
(fig.  23). 
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Si  lions  avons  rriissi  à  rciulre  I.a  pliysionomio  assez 
romi)l('.\('  (le  I>ouri^,  nous  espérons  en  a\(iir  nclIcmfMil 
nuirquL-  le  donblc  curaeLèrc.  Sun  lalcnl  cl  sou  (jii^inalilé 
no  s'élèvent  pas  an-dossns  des  comlilifins  iniposi'cs  an 
niondi-  i  ii(lnsli-ii'l.  <hi  anrail  lorl  de  lui  atlrilnn-r  ancnn 
^•(''nic  Mai>  il  cm  piiiiilc  sa  valcnr.  ilnnc  |iarl  à  la  dis- 
paiilidii  (le  la  grande  peinture,  d'aulic  pari  aux  (jualités 
nali\c>  lie  la  race  gretMjue,  (|ni  jns(|nc  dans  les  u'uvres 
populaii'c-^  a  mis  de  la  liberh'  l'I  ili'  la  beauté.  L'archéo- 
loiiiie  danois  .lulius  Lange  dil  (|in'  nous  apprécions  la 
pi'inhii'c  ;^i'e('(|ne  d  après  les  vases,  coninie  nous  pour- 
l'ions  juger  la  Inniieic  du  sidcjl  d'après  celle  (|uc  l'cllctela 
lune.  Mais  si  larl  indn>lii(d  esl  inlV'rieur  à  ce  point  aux 
chefs-d'œuvre  perdus,  n'oublions  pas  qu'il  est  [)lus  près 
du  peuple  doiil  il  exprime  avec  force  les  pensées.  Ainsi 
les  scnlplnrcs  des  iniagii'r>  anonvnies  (]ni  oui  dt'cori-  nos 
catlii'ilrales  nous  révclcnl  rànie  i'ramjaise  du  moyen  âge 
encore   inii'ux   (|ue    les  ouvrages  des  grands  artistes. 

.\\rc  11-  milliers  tlesquisses  sur  une  frêle  argile,  nous 
jiouNons  retracer  l'évolution  qui  a  duré  quatre  ou  cinq 
siècles  et  qui  a  engendré  le  dessin  tel  qu'on  le  prali(jue 
elle/.  Ions  les  peuples  modernes.  I!n  cHcl,  ajirès  de  longs 
edorls,  ce    sont  les  ("irec-<   ipii  "iil    biisi'  les  convenlions 
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tyranniques  auxquelles  s'étaient  plies  les  artistes  en 
Egypte,  en  Chaldée,  en  Assyrie.  Ils  ont  renoncé  à 
désarticuler  l'être  humain,  sous  prétexte  de  le  montrer 
sous  des  aspects  anatomiquement  vrais.  Us  ont  substitué 
à  la  réalité  factice  du  corps,  dessiné  partie  par  partie,  la 
silhouette  vivante,  saisie  dans  la  rapidité  du  mouvement, 
reproduite  avec  ses  inégalités  de  formes  et  ses  dissymé- 
tries. Ce  fut  la  victoire  de  l'art  sur  la  science.  On  s'habitua 
à  des  trois  quarts,  à  des  perspectives,  à  des  parties  suppri- 
mées ou  à  demi  cachées;  on  en  vint  à  considérer  la 
nature,  non  telle  qu'elle  est,  mais  telle  qu'on  la  voit. 
L'orientation  de  l'art  en  fut  changée  complètement. 

L'invention  du  raccourci  et  celle  du  modelé  par  les 
ombres  appartiennent  aux  Grecs.  Elles  ont  eu  sur  le  monde 
romain  et  ensuite  sur  le  monde  moderne  une  portée  con- 
sidérable. On  peut  assimiler  ces  découvertes  à  celles  qui 
en  physique  ou  en  chimie  renouvellent  le  domaine  scien- 
tifique. On  aurait  tort  de  croire  que  le  savant  seul  est  ca- 
pable d'inventions  dont  l'humanité  entière  est  appelée 
à  jouir.  En  art  les  mêmes  répercussions  se  produisent  et  la 
solidarité,  qui  unit  le  passé  au  présent,  n'y  est  pas  moins 
puissante.  Entre  une  fresque  égyptienne  et  un  tableau  ù 
l'huile  de  Van  Eyck,  il  n'y  a  guère  que  des  différences 
de  conceptions  et  de  procédés.  Entre  un  dessin  de  Douris 
et  la  Stratonice  d'Ingres,  on  perçoit  surtout  des  ressem- 
blances et  comme  une  sorte  de  fraternité. 

Les  dessins  de  Douris  nous  font  comprentlre  encore 
.autre  chose.  La  peinture  grec(|uc    de  cette   époque  s'est 
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mise  au  ^crvici'  il'iinc  cause  i|ui'  Imil  le  v'  ^irclc  a  sou- 
liMlUi'  a\i'r  iiui'  [la'^^iuu  ('(ju  va  i  ufU'-  :  rilouiuir  ('>l  |i'  hui 
(les  aiis  |)la-l  i(|ur~..  Après  les  ad  luira  hlcs  cr»''ali(jiis  ([iic 
les  (Irrlois  et  les  M  \  ci'-u  icns  a\aii'ul  lirt'-rs  ilu  tuoiKle  yi''- 
gf.  I,  (le  la  llorc  cl  lic  la  iauuc  uiariur^,  Mpn"--  1rs  [lillo- 
}'•  |U('s  l'Iudt'S  d'oiseaux  el  de  rail\e>  (juc  les  Imiiens 
avaieul    tiau^niisos  aux    [lolicrs  corinthiens    ol   aHi(|M('s, 

nous  vovons    la   [leinlui'e   j^iiM^lUe  elimiuer  peu    à   j.rU    Inul 

{•0  d(''((ii"  pour  se  consaci'or  (^xclusivenieiil  à  la  repri'<en- 
lution  liuiuainc.  Hien  ne  la  driourne  de  celle  voii-.  (Ju'il 
s'agissedos  dieux  et  de-  di'esses,  des  héros  ou  bien  des  hour- 
geois,  c'est  toujtjur-  le  corps  iiumain  sous  toutes  ses  faces, 
dans  toutes  ses  attitudes,  nobles  et  familières,  que  le  dessi- 
nateur ojisei've.  Nulle  part  ou  n  a  vu  pareille  alisorjdion 
de  riuiauiualinu  arli^lii|iie.  IMu-^  la  ni.  après  Alexamlre,  les 
Grecs  eux-mêmes  y  apportèrent  quelque  tempérament  et 
songèrent  davantage  à  la  nature  extérieure.  Mais,  pendant 
lesiècle  de  Péridès,  le  cadre  où  s'enferma  volontairtMuent 
la  pensi'C  grecque  demeura  rigide.  C.o  fui,  su  i  va  ni  l'ex- 
pression de  Victor  Béraril.  un  jardin  diiuiuauili'  dont 
riu^mme  était  la  plus  belle  plante.  Xous  ilevons  à  ce  parti 
pris  quelques-uns  des  plus  purs  chefs-d'ceuvre  dont  l'hu- 
manité s'honore,  (ieux  de  la  sculpture  sont  célèbres  en 
tous  lieux.  Ceux  de  la  peinture  n'étaient  pas  moins  dignes 
d'adniiralion.  mais  non-  n'avou-plu-  i|ue  les  dessins  de 
vases  pour  en  juger.  Le  T/osre  <lom/il(iiit  li>  taur<'int  de  la 
cou|)e  d'l!u|dironios  (lig.  12i,  le  Mcmnon  de  Douris  !  lig.  8 
ou   le    Zcus  enlevant  nne  femme  sur  une  coupe  anonyme 
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<'u  Louvre  qui  lui  est  attribuée  (fig.  24),  ['Aphrodite  au 
Cijgne  (fig.  7)  d'un  artiste  un  peu  plus  récent,  soutirent  la 
comparaison  avec  les  plus  belles  esquisses  de  la  Renais- 
SAiice.  Jamais  la  beauté  du  corps  humain  en  action  n'a  été 
rendue  avec  plus  de  joie  sincère.  Là  encore  les  Grecs  ont 
préparé  la  voie  aux  modernes,  en  enseignant  la  dignité  de 
l'homme,  en  le  montrant  plus  important  etplus  nécessaire 
ù  l'art  que  tout  autre  élément.  Ce  n'est  plus  la  nature  qui 
domine  et  écrase  de  sa  masse  l'humanité  ignorante  d'elle- 
même.  C'est  au  contraire  la  pensée  humaine  qui  se  pro- 
jette sur  le  monde  extérieur  et  qui  en  prend  possession. 

Voilà  pourquoi  nous  admirons  l'antiquité  et  pourquoi 
un  dessin  de  Douris  nous  dit  beaucoup  de  choses.  Sans 
doute  Douris  n'y  est  pour  rien.  Il  ne  s'en  doutait  pas;  il 
n(3  l'a  pas  fait  exprès.  Il  a  été  l'instrument  inconscient 
d'un  grand  peuple  et  d'une  grande  révolution.  C'est  ce 
qu'il  y  a  d'admirable  dans  les  œuvres  du  passé.  Le  temps 
sîul  fait  voir  ce  qu'elles  contenaient  de  beau  et  de  fécond, 
môme  à  l'insu  de  leurs  auteurs.  La  force  créatrice  qui  les 
anime  est  en  dehors  de  l'individu;  elle  jaillit  du  plus 
profond  de  la  race  qui  les  a  produites.  Le  sculpteur  qui  a 
modelé  la  Vénus  de  Milo  ne  pouvait  pas  prévoir  à  quelle  for- 
tune serait  appelée  l'image  qu'il  exécutait  après  beaucoup 
d'autres  efhgies  similaires.  Léonard  de  Vinci  serait  bien 
surpris  de  ce  que  nous  avons  trouvé  dans  sa  Joconde. 
«  Chaque  génération,  dit  Anatole  France,  imagine  à  nou- 
veau les  chefs-d'œuvre  antiques  et  leurconimuni(|ue  de  la 
sorte  une  immortalité  mouvante.  >>  Ce  n'est  pas  que  nous 


—    aj 


—     ï 
il 


sov<^n'^  (Iiip(>s;  d'un  iiiii;iL:i'.  M.ii--  le  Icnip?  n  \':\\\  sfm 
(riiNic:  cil  iii;ii(li;i  ni ,  il  ;i  iIccuUN  ei'L  a  cerluin^  ultjeU  il('> 
iHi'i'ilc--  non  -nn|ic(inni''s. 

HiMiau  il  (lil  (■<■  Mii)t  (irolonil  :  l.adiniralion  es!  Iiislo- 
rique  >.  Il  l'anl,  en  cllcl,  avnii-  non  xMili'nn'nl  le  n'ciil, 
mais  rcIVcl  cl  Tusurc  des  siècles  pour  di^cciiicr  le  Imn  iln 
iiiaii\ais.  IClci  ind  du  périssaldc  pour  connailrc  1  inipor- 
tanee  icidlc  d  une  idée  on  d  une  invention.  Ceux  ipii 
ainicnl  à  piMiseï' cl  à  ri'lli'(diir  iw  pcrdmiil  \)u^  leur  pi'inc 
en  allaul  n'uai'dcr  au  Lou\re  la  (ani|)('  d7v>.s  w/  Mrmnon. 
Ils  verront  s'y  rolléler  ce  (|ui  a  l'ail  la  uiaiideuret  hibeaulé 
<Io  la  peinlur(>  i:r(M^(]U(\  pendinl  lu  pcrioilc  la  plus  lloris- 
sanh'  de  >ou  lii-loii'c,  cl  iU  connailroiil  dans  une  de  ses 
pins  nuldes  expressions  un  ail  à  jamais  disp;iru. 


Ki.   i.i.    --    i'F.i>Ti(i:    i>i(nii\\i    r  m:   (iuim:. 
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